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AVERTISSEMENT 

DE 

T. CORNEILLE, 

JE ne doute çoint qu'on ne tn'accufe 
de témérité d'avoir entrepris «de faire 
<les Notes «fur les Remarques de M. de 
Vaugeias. Je ferois inexcufable ^fi un ef: 
prit de critique me les a voit &it exami- 
ner avec autant de foin que f ai fait. Je 
lésai lues &: relues pour en profiter > fie: 
non pas pour y trouver à reprendre. En 
cfièt elles font la plufpart fî judes quoii 
n'y fauroit faire un peu de réflexion fans 
demeurer convaincu de la néceflité qu'il 
y a de s'y confiwrmer, Anffi n'a-t-on 
commence à écrire avec cette politeffe, 
<]ui 'fait admirer la beauté de noue Lan- 
gue.» que depuis quilles adonnées aU 
•public \ &C il la France 9 ço\xi me fervir 
de fbs termes » t^a foint encore farté tam 
^'hommes qui ayem écrit purement & nettes 
ment, qu'elle en fiurnit aujourd'hui en toutes 
fortes dejliles, c'eit parce qu'on s'ett fait 
des règles de quantité de chofes qu'il a 
iblidement établies. M. de la Môthcle 
Vayer , qui fcmble marquer un peu de 
T(m0 L A 


2 AVERTISSEMENT 

chaleur lorlqu'il vçût faire connaître que 
les Remarques de M. de Vaupclas ne 
font fondées que fur des fcnûmens parti- 
culiers ,, ne laiflè pas d'avouer qu'elles 
font d'ailleursd'untrès-ijrandprîx. Lmr 
fiiU , dit-il , efl excellent dans le genre dida" 
Ûique. Elles contiennent mille belles règles, 
dont je tacherai de fuire mon frofit » & je 
tiens que leur Auteur eft un des Hommes de 
€e temfs > qui a eu le flus de foin de toutes 
les grâces de notre Langue , ne trouvant à 
:r éprendre en lui que l^ excès & le fcrupule» 
.comme en ceux qui ont tant d* ardeur four 
•jtne maîttejje ^ qu'ils fanent de V amour à la 
jahufie^ Le fcrupulc n eit point à blâmer 
fur ces fortes de matières , & (i M. de 
tVaugelas n'en avoir point eu, nous fè- 
.rions peut - être encore dans un grand 
nombre d'erreurs dont il nous a garantis 
^en nous prêtant fes lumières. C'eut un ex- 
cellent modèle» fur lequel il fera toujours 
avantageux de chercher à fè former. Et à 
[ui , comme parle le Père Bouhours dans 
es Remarques nouvelles , y oï«rrcj>-o»^/uj 
iraifbnnablement s'attacher qua celui qui a 
ite V Oracle de la France pendant fa vie, qui 
teft encwf après fa mort , & qui le fera tar^ 
disque les François feront jaloux de la pureté 
^ de la ghiri de leur Langue ? Outrée qut 
M, de Vaugelas , aioute-t-il) avoi$ un génie 
inerveilleux pour ce qui in regarde touter let, 
fneJfeSf il a été élevé a la Cour, & comme il j^ 
vint fort jeune , il ne s eft point fenti du 
mauvais air dis Frovincts.il fit une longue 


f 
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AU LECTEUR. | 

ifmit du langage avant que de fonger a cam- 
fofer des Remarques, & quand il eut pris le 
dejfein décrire fis lumières & fis réflexions 9 
il ne fi frécipita foins four faire un Livré. 
Qu'y a-t'-il de flus judicieux j de plus élé^ 
gant 9 & de plus modefte que ces teUes Rc^- 
'marques quila travaillées avec tant defiin'9 
^ ou il a mis tant d^ années? Ilchoifit bien les 
Auteurs qu'il eue; il ne confond fas Us mo^ 
demes avec les anciens, ni les bons avec lee 
mauvais^ Les raifinnemens qu'il fais ne fom 
ni vagues ni faux ; il ne s'amufi foins à dci 
quejtions inutiles ; il ne remfUe fas fin Livrt 
de fatras , & de je ne fiai quelle érudition 
qui ne fert à ritn , ou qui ne fer t qu'à fati^ 
guer les LeBeurs* ^il cite quelquefois du La^ 
$in , ceft avec réferve , & qumd il ne f eut fi 
faire entendre autrement. Quelque fimbre quê 
foitfa matière, il trouve le ficret de t égayer 
far des réflexions fubtiles, maisfinfées , è* far. 
des traits de louange ou de fiuyrefort déli- 
cats ;. defirte que les Remarques de Monjieur 
de Vaugelas ont un agrément éf une fieur que 
n'ont fas beaucoup de Livres , dont la matière 
m'efl ni fiche , ni efineufe. Mais ce que fejtimt 
infiniment, il farle toujours en honnête hom-^ 
me ; il ne dit rien qui bleffe la fudeur ou la, 
êien-fiance; il nefiloUefoint, & ne fait f oint 
le Do6ieur» 

Voici ce qu'en die le même Père Bou- 
hours dans fon Livre des Doutes far I21 
Langue Françoife. Ce qui me confirme dant 
mafenfée, c'efile témoignage ^e Madame in 
Marquifi . « » • Elle a connu fartiçuliéremc^t 

A ij 


4 AVERTISSEMENT 

Monfieur de Vaugelas , lorfquelle étoif jeune 

Comme elleejh horme amie , ir quelle conferve 

four la mémoiffede cet illuflre Mort tous les 

ftntimens qu'elle Avait autrefois fourfafey^ 

fortne , elle ne perd point d'occajion de le louer, 

Cétoit un homme admirable que Monfieurdi^ 

Vaugelas , difoit-elle T autre four dans une 

Comp/tgnie où je me trouvai. Cequjej'efiimdis 

leplusenjUàj ce n'eftpas le bel efprit ,Iaèonne 

Mne^fJ^ir agréable, les manières douces (jr 

infinuames ^ mais une probité eicade , & une 

dévotion folide fans jmeêiation &fansgràma* 

tesl Je n'ai jamais vu, /go4ta^t-elle , un hom^ 

fneplus civil & plus honn(te, ou ,pour mieux 

dire^, plf/^s charitable &vlus chrétien. Il ne 

fâcha jamais perfonne ; cr M> Pellijjona dit 

de lt§i véritablement , qu'il craignoit tou^ 

Jours (fojfenfer^qu^iqu'un,>& (jtteleplus fou-' 

vent iln'ofiitpour cette raifonprjendre parti 

dans les queftions que l'on mettoit en.dijpute. 

Au reftfiljoignoit a jks autres qualitezune 

rare rkodeftie. Quoiqu'il fit très. - verfé, dans 

ftotre Langue i& que ta Cour X écoutât corn" 

me un Oracle , ilfe défoit de fis propres lu^ 

fniéirejs s il profitait de celles d' autrui , ilve 

faifiit jamais le maitre , jÔ* Men loin de fi 

croire itfaillible en fait.de langage, il dot^ 

joit dj tout jufqu'à ce qu'il fui cqnfulté ceti^ 

qu'il efiimoit plus Javans que lui. 

Nfonfieur J?elliflbn qui dans fonHi^ 
ftoire de T Acabdémic Françoifc a fait ïs^ 
bregé de la vie de M. de Vaugelas , ikîu^ 
jfàii connoîtrc que fes Remarques n'eu- 
xp)t pas d'abor^LuDC approbation généra^ 


AU LECTEUR. f 

le. Il dit en parlant de ceux qui pour 
avoir la paix aiment mieux céder que de 

combattre : Les Remarques de M» de Vauge^ 
las nous en foitnUjfent un exemfle. Elles onp 
été choquées deflufieurs,ilffy a prejque fer-'' 
finne qui n'y trouve quelque choje (Contre fon 
feutiment; cependant on eonmit bien qu'elles 
s'établ^em feu a feu dams les ejfrits ,■ & y 
acquierem de jour en jourflu^ de crédit,' II 
dit encore , que M . de V augelasr depuis 
fon enfance avoit fort étudié la Langue 
Françoife , qu'il s'étoit formé principale- 
ment fur M. Cocflfetcau, & avoit tant 
d'eftime pcnir fes Ecrits , & fur-tout 
pour fon Hittoire Romaine 5 qa-il ne 
pouvoir prefque recevoir de phraft qui 
n^ fut employée •, après quoi il ajoute, 
It n'a laijfé que deux Ouvrages cofifidera^ 
blés.' Ler premier efi ce volume de R emarques 
fur la Langue Françoife, contre lequel M, d$ 
ta Mothe le Vayer a fait quelques obfervor 
fions 9 & qui depuis peu a été auffi combattu 
far lejîeur Dupleix, mais qui au jugement 
du Public mérite une eftime tris^particuliére » 
car non feulement la matière en efl très^onne 

nr la plus grande partie , & le fiile excel^ 
Ô' nterveilleux ,mais encore il y a dans 
tout le corps de l'ouvrage , je ne fçai quoi 
^honnête-komme , tant d ingénuité & tans de 
franchife , qu'on ne fçauroit prefque s'empi^, 
cher £en aimer r Auteur. 

Tous ceux qui ont lu ces belles Re- 
marques ( & qui pourroit aimer la Lan- 
f rançoife > & négliger de les lire } ). 

Aiij 


6 AVERTISSEMENT 

ont été frappez de cet air d'honnêteté 
que Ton y trouve répandu par tout. Ce- 
pendant comme dès le temps qu elles 
commencèrent à paroîtrei elles avoient 
déjà quelque choie qui n*étoit pas gêné-» 
paiement reçu -, certaines phrafes qui 
étoient bonnes alors , ont encore vieilÛ 
depuis > & le fcrupule qu*ellcs m'ont iait 
juaitre , m*ayant fait chercher le fenti- 
mçnt des Sçavans pour fixer mes doutes x 
fai lu avec un foin . très-particulier les 
Obfêrvations de Monfieur Ménage , & 
ks Remarques nouvelles du Père Bou* 
hours 3 guc je reconnois tous deux pour 
mes Maîtres. L'eltime que M* Mena-j 
ge seit acquife par fa profonde érudi-^ 
tion > ell connue de tout le monde , & ce 
fcroît fe montrer indigne de làirc bruit 
dans les belles Lettres , que de n*avoir pa* 
pour fçs Ouvrages l'admiration qui leur 
cfldùë. Le Père Bouhours écrit avec une* 
poiitefle qu'il cft difficile d'imiter s & 
c'cit fur les décifions de ces deux exceU 
lens Hommes , que l'ai combattu quek 

Îues endroits de Monfieur de Vaugelas, 
'ai rapporté ce qu'ils ont écrit , & com- 
me un mot engage quelquefois à parler 
d'un autre *, j'ai profité de leurs oblerva- 
tions pour exjpliquer dans mes Notes ce 
qu'ils m'ont appris. Mon avis eft prefquc 
toujours foncfé fur leurs fcntimens , ôç 
j'ai crû que je fcrois moins fu jet à m'éga- 
ter en prenant de fi bons guides. Je me 
fuis encore fcrvi d'un autre fecours qiii 
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m'a été généreufemenc prêté par Mon*, 
iieur l'Âbbé de la Chambre. Il m'a fait la, 
grâce de me confier un Exemplaire des 
Remarques de Moniteur de Vaugelas 9, 
fur lefquelles feu Moniteur Chapelain i 
qui cet exemplaire apparcenoit , a écrit 
Es fiennes* Le Pubhc ne fera pas fâché 
de fcavoir ce qu'a penfc un homme d'u-. 
ne il grande réputation , & que l'on 3^ 
toujours regarde comme un des princi-^ 
paux ornemens de l'Académie FrançoifcJ 
T'ai joint à tant de lumières celles que 
Moniieur Miton a bien voulu me prcteré 
Il juge fi bien de toutes choies , & il a le 

S^oût il An & iî délicat fur tout ce oui fait 
a beauté de notre Langue , qu'on iiazar- 
de peuàfuivre ce qu'il approuve. Je l'ai 
confulté fur les façons de parler les plus 
douteules , & fon avis m'a prcfque tou- 
jours déterminé touchant le parti que 
j'avois à prendre. 

Ces Notes n'étoient encore qu'ébau- 
chées , Quand Moeurs de l'Académie 
Françoiie me firent l'honneur de me re- 
cevoir dans leur Corps. L'avantage que 
j'ai eu depuis ce teinps-là d'entrer danS' 
leursconrércnces , a beaucoup contribué 
à me donner l'éclairciifementquj: je cher- 
chois fur mes doutes. Je les ai engagez 
pluiieurs fois à s'expUauer fur ce qui 
m'èmbaraffoit ; & fans leur dire ce que 
;'avois envie de fçavoir > f ai fouvent 2p^ 
pris en les écoutant de quelle manière il 
felloit, parler» Je dois rendra ce témoi- 
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Çhagc à leur gloire , qu'il y a infiniment 
a profiter dans leurs A fi^mbléés > Se que fi 
Von recueilloit les belles &c fçavances cho- 
fes qui s'y difent fur tous les mots c^u on 
y examine , ou donneroit au Public un 
excellent & très-curieux Ouvrage. Chst- 
cun appuie û>n avis de raifons iCoUdes > & 
quelque matière qu'on traite > rien n'é- 
cnappe de ce qu'on peut avancer oupouJC 
ou contre: c'ell peut-être ce qud apporte 
«m peu de longueur au travail du Dicllon* 
naire -, mais auili ces fpirituelles di4>utes 
fct vent à le rendre plus parfait, fans pour- 
tant le reculer autant que le publient ceux 
qui ne font pas prévenus favorablement 
pour la Compagnie. Il efl certain qu'a- 
vec la diligence qu'on y apporte > le Di- 
ftionnaire fera en état d'être donné en- 
tier dansfort peu de temps. Il m'a éclairci 
fur beaucoup de chpfes trop, fcrupuleufer* 
m nt décidées par Monfieur de Vaugelas*. 
Par exemple , parmi les phrafes que l'on 
y emploie fur le verbe commencer > je Far 
trouvé indifteremment conftruit avec Ja 
proportion 4e j,& avec lapr<)pofition«^ 
commencer défaire , ccHnmencerafairi, Il en 
a été ainfl de plufieurs autres, tarons de 
parler -, il fttoit trop long de lès marquer 
toutes. Cependant comme il y en a quel- 
ques-unes fur lefqueBcs j'ai parlé de moi- 
même , fi les raifons (jue j'en donne ne fa* 
tisfont point» je déclare que je fuis tout 

f>rêtà me dédire de toutes les chpfès > où 
'on aura la bonté de me faire voir que j'aL 


AU LECTEUR. ^ 

faiUi. Qiioiaue j*aye tâché de ne rien di- 
xequi ne m*a# paru avoir Tappui de l'U^ 
fàge 9 je ne fuis point attache a mes pro- 
pres fentimens , & ne cherchant qu'U 
m'inftruire 3 je ne me ferai jamais une 
honte d'en changer. On le connottra par 
Taveû que j'en ferai fi Ton veut bien m'a- 
vcrtir des fautes où je puis être tombe. 
L'Utilité que le Public a reçue des Re- 
marques de Monlieur de Vaugelas , en a 
feit faire tant d'Editions depuis plus de 
quarante ans qu'il les a miiès au jour, qu*il 
y a grande apparence que cclTc-cine lera 
pasla dernière. Ainfi je prie tous ceux qui 
trouveroncdcs corrections à faire fur ces 
Notes y de me faire part de leurs lumiè- 
res. Je les recevrai avec beaucoup de re- 
coinoiflànce, & j^ajoûteraî ou retran- 
cherai avec plaifir> felon les avis qu'o» 
m'aura donnez^ 
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AVIS DES LIBRAIRES 

Sur cette nouvelle Edition. 

OVtre les Notes de T. Corneille , im* 
primées four la première fois en 
1 6Sj. on trouvera ici celles de M. Pa^ 
trUf qui jujcj^à pr/fent n'avoient été 
imprimées €piii la fuite de fes Plai-* 
doyez. , ou elles font avec des renvois à 
la première Edition de Vaugelas : ce qui 
les rendoit inutiles , ou au moins pete 
commodes pour ceux qui tf ont pas eett$ 
première Edition. . ... 

Nous avons mis en petit cara^éreatt 
bas des pages les Notes de M. Patru s 
enforte qu'il n'x ^ura nul danger de les 
confondre avec celles de 71 Corneille y qtd 
font ici y comme dans les autres Editions » 
immédiatement après le Texte de Vaw- 
&elas. 
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MONSEIGNEUR 

S E G U I E R, 

CHANCELIER DE FRANCE. 



ONSEIGNEUR, 


Ce petit Ouvrage a lî peu de pro- 
portion âvcc la grandeur de vos Ith 
toiéres & de votre dignité , que je 
n'aurois jamais eu la penfée de vous 
Poffiir , fi vous ne m'awz fiiit l'hon* 
neur de me témoigner que vous ne 
Sauriez pas defagréable. Aufli ai- j« 


M E P I T R E. 

crû que ce n'éroit qrfun effet de vo^ 
tre bonté , qui ne dédaigne' pas les 
itîoindres chofes , & qui m'eft une 
fource continuelle de grâces & de fa- 
veurs. C'eft pourquoi , M O N S E I- 
G N E U R , il me refteroit toujours 
quelque fcrupule , fi en cherchant de- 
quoi juftifier ma hardieffe , je n*avois 
reconnaque ces Remarques n^ont rien 
de bas que Fapparence , & qu il n'y a 
que le défaut de l'Ouvrier qui les 
puifle rendre indignes de vous être 
f réfentées. Car fans dire ici que la 
connoiflàrice des mots fait une partie 
de la Jurifprudence Romane, & que 
plufieurs Jurifconfultes en ont com- 
pofé des Volumes entiers , il eft cer- 
tain que la pureté & la netteté du lan- 
gage dont je traite , font les premiers 
fondèmens de l'Eloquence, & que les 
plus grands hommes de l'Antiquité fe 
foiit exercez fur ce fujct. Outre cela , 
MO<NSEIGN£UR , fai confî- 
dër^ qu'à tant de glorieux titres que 
votre vertu & votre miniftére ^ vous 
donnent , vous t».ave2 encore ajouté 
«n % qui ne me ^ laiffe plus d-appré- 
b^ifion. Céft le titre de Erotea:eur 
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de cette îlluHre Compagnie , oui rend 
aujourd'hui notre Langue auflî florif^ 
fante que notre Empire , Se qui par 
les heureu£es influences que vous ré- 
pandez for elle , eft devenue comme 
une pépinière , d'où le Barreau , la 
Chaire , &TEtat , ne tirent pas moins 
d'hommes que le Parnafle, C'eftpar 
ce titre que le grand Cardinal de Ki- 
chelieu a crû rehaufler Tédat de fa 
pQùrpre & de fa vie , & s'aflûrer 
rimmortalité ; j'entèns celle que fes 
adions héroïques pouvoient lui faire 
mériter , mais qu'elles ne pouvoieht 
pas lui donner fans Paffiflance des Mu- 
tes. Cette proteéHôn , MONSEI- 
GNEUR 9 en laquelle vous avez foc-» 
cédé à ce grand Homme, eftunemar^ 
que publique de reftime & dePamout 
que vous avez pour aotre Langue , & 
pour tout ce qui contribue à fa gloire 
&àra perfeâion. Et certainement voua 
lui devez cette reconnoiiiànce de tant 
d'avantages que vous en tirez , lors- 
qu'elle vous fournit fes richeflës & 
tout ce qu'elle a de plus exquis pour 
former, cette divine éloquence , dont 
yons rav^e; le moiide. Il e& vxùqnQ 
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a vous devez beaucoup a notre CatH 
gue , elle vous doit beaucoup auflî | 
car en combien d'occafions avez-voué 
fait voir de quoi elle efl capable , ôC 
jufqu'où elle peut aller , ouand on fçait 
difpenfer fes tréfors , & faire valoir fes 

f races & fes beautez ? Elle n'a point 
e charme , ni de fecret qui ne voud 
Ibit connu j il n'y a point de genre 
li'expreflîon , auquel vous ne TayesT 
^û accommoder , Ibit qu'il ait Êillu i 
comme en pleine mer , déployer les 
'toiles de l'éloquence , ou vous tenir 
&rré dans le détroit & dans la gravité 
du fouverain Magiftrat , ou être l'O- 
racle des volontez du Prince féant fur 
ïbn Trône , ou dans fon lit de Juftice. 
Pour une fbnétion G augufte , le Ciel 
ne vous a rien refufé. Les deux talens , 
de Uen parler , & de bien étrire , qur 
font d'ordinaire incompatibles en une 
même perfonrie , fe rencontrent en 
vous également éminens ; Se ce qui 
nous combkd'admiration , c'eft qu'on 
a peine à remarquer de la différence 
entre vos aâions préméditées» Se celles 
<)Qe vous faites fur le champ , & éiî 
s&utes rencemresj tant il vous eft natu-* 
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fel & ordinaire de bien parler, & d'être 
toujours ou difert ou éloquent , feloa 
lue le fu jet le mérite. Je fçai , M O N- 
»£lGN£UR,que vous aurez 
plus de peine à founrir cç que Je dis» 
<}ue vous n'en avez à Iq Étire. Ce font 
pourtant des véritez. reconnues de 
îcout le monde , quoique ce ne foîenc 
que les moindres de vos perfeâions* 
Jnaisje ne touche que celles qui reg^r* 
^ent mon fujet , âc je laiue à ce$ 
grands Hommes qui vous confacrent 
leurs Morales ôc leurs Politiques , à 
parler de vos vertus ,.& à les porter 
aux Nations étrangères ôc aux lîéclés 
a venir , comme un parfait tableau & 
un modèle vivant de tout ce qu'ils en^ 
feignent de rare & de merveilleux* 
AufH-bien tapt d'éminentes qualitez. 
ne font pas la matière d'une Lettre , 
mais d'un Panégyrique , qui auroit 
déjà exercé les meilleures plumes de 
France , fi vptre modeftie ne s'v étoit 
toujours oppofée. Toutefois y M O N- 
SEIGNJEUR, vous n'empêche», 
rez pas qu'un jour » lorfque le Ciel 
vous poiiédera , la terre ne vous com-. 
j)le de louanges ^ & qu^après qu^>A 
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^ous aura perdu de vue , on ne révère 
les traces & riiwage de vos vertus. 
Pour moi , je -n'ai '<ju'à me tenir dans 
le fil^ce de Fadmiration ^ après vous 
avoir très-liumblement fupplié de croi- 
te y que j'ai moins de vénération pour 
votre dignité , <iue Jpour votre per- 
sonne , & que fi cela m'eft <;ommun 
avec tous ceux qui ont l'honneur de 
vous approchera de vous bien con- 
fKntre, îl n^ en a |K>int auflî , -qui aie 
l'avantage <le fe dire avec plus 'de fin- 
cérité ) de foumiffion^ & de teconnoiP> 
fance que moi ^ 


attONSElGNEUR, 
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Votre très - humble , très - obciant; 
8c très^tligc&rviteur, C.F.D.V; 
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DE 

At DE VAUGELAS. 

L 

Lrd^nâetAMtmrjimu ctfr Ouvrage, &, 
pourquoi il tmHtule R«niar<|uc$« 

CE ne font pas ici desLoix que je 
Élis pour notre Langue , de mon 
autorité privée. Je ferois bien témé* 
laire , pour ne pas dire infenfé ; car 
à quel titre & de quel front prétendre 
un pouvoir qui n'appartient qu'à 1'^* 
Jage y que chacun recônnoîc pour fe 
j&i&itre & le Souverain des Langues 
vivantes l II faut pourtant que je 
m'en juftifie d'abord , de peur que 
ceux Qfxx condamnent les perfonnes 
£ins les ouïr , ne m'en accutent ^com^ 
me ils ont fait cette illu(lrc& célèbre 
Compagnie , qui e(l aujourd'hui l'un 
des ornemens de Paris & de l'Elo- 
quence Françoife. Mon deflfein n'ell 
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pas de réformer notre Langue , nî 
d'abolir des mots, ni d'en faire , mais 
feulenient de montrer le bon ulâge 
de ceux qui font ^ts ,' & s'il eft dou- 
teux ou inconnu , de l'éclarrcir & de 
le feire connoître. Et tant s'en feut 

Îue j'entreprenne de me conftituer 
uge des différends de la Langue , que 
je ne prétens paffer que pour un fim- 
ple témoin , qui dépofe ce qu'il a vu 
âc ouï, ou pour un hcKtmiequt au- 
roit Élit un Recueil d'Arrêts qu il don- 
Beroit au Public. C'eft pourquoi ce 
petit Ouvrage a pris le nom de ^^- 
marques y 8c ne s'eft pas chargé du- 
frontifpice &(lueux de DidJUnsy our 
de Um , ou* de quelque autre fem-» 
blable. Car encore que ce feient ea 
effet des Lbix d'un Souverain , qui efl 
VVJagt » fi eft-ce qu'outre l^verfioa 
mie j'ai à ces titres ambitieux , j'ai du. 
éloigner de moi tout foupçonde vou- 
loir établir ce que ie ne éis que ri^ • 
porter* 


P 11 Ê' F À C E. i^ 
IL 

I. DetUfage qu on afpelle h Maftre des tan- 
gues, 1. Qu'il y a un bon , & un mauvais 
" Ufage, 5 • ha définiti<m du èon. 4. Si la Cour' 
. feule , si les Auteur t ftuls font f Ufage» 
S. Lequel des deux contribué le f lus à rufa-. 
ge. 6. Si Von peut apprendre a bien écrire 
par la feule leClure des bons Auteurs fans 
' hanter laCour. 7. Trois moyens nécepiir es ,' 
- & qui doivent être joints enfemhle pour ac"' 
• quérir ta ferfeBion de. bien écrire, 8. Qrm- 
bien il eji difficile d'acquérir la pureté «b; 
, langage , & pourquoi. 

I. Pour le mîwx faire entendre, 
U eft néceflàiœ d'expliquer ce que c'eft 
que cet Vfage dont on parle tant , & 
quic tout le^pdonde «appelle le Roi ou. 
ie. Tyran,. l'arbitre ou Icmakrc des 
I-an^^3e$. Car fi ce n'eft autre chofe> 
oDmme quçlqueç-uns fef imaginent,. 

gue la façon ordinaire de parler d'une 
latiori dans le fiége de fon Empire , 
c^jjx qui y foçt nez & élevez , n'au- 
ront Qu'à parler le .taage de leur? 
n^urric^^& de leufs doi3>eftiques , 
{tour bien parier la Langue de leur 
pays ;. ôç le>, Provinciaux cç les Etran- 
gers , peur la bien fçavqir ., n'auront, 
auffiqu'àJiç^ Âinitefe Ma»? cette ppi- 

Bij 
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nion choque tellement l'êxpérîènco^ 
générale , Qu'elle (ê réfute d'elle-mê« 
me » & je n ai jamais pu comprendre' 
comme un des plus célèbres Âuosur^ 
de notre temps a été infeâé de cette 
erreur. 

2. Il y a fans doute deux^ fortes 
^Vfages , un bon & xxnmawuaîs* Le 
mauvais fe forme du plus grand nom* 
Ibre de perfonnes , qui prefoue en tour 
tes choies n'eft pas le meilleur; & 1er 
bon au contraire eft compofé non 
pas de la pluralité, mais de l'élite des 
voix , Se c'efi véritablement celui que 
l'on nomme le Maître des Langues r 
celui qu'il faut fuivre pour bien: par« 
1er i & poiMT bien écrire en toutes for^ 
tesde (tiles, (i vous en exceptez le fa--^ 
tyrigue , le comique , en h propre 6c 
ancienne fî^ification, & le burlefquey 
qui font d'auffî peu d'étendue , que ^ 
peu de gens s'y adonnent. Voici donc- 
comme on définit le bon Uiàge. 
' ^. C^efi lafacen de parler- de la pluf^. 
faine partie de ta Cour y conformément à 
la fa f on J^ écrire de la plm faine partit 
des jimeurs du temps. Quand je dis A^ 
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file les hommes-, âcplufîeufsperfou* 
nés de là Vitfè où le Prince réUde ^qut 
par la commonication^ qu'elles^ ont 
avec les ^ens de b Cour, participer 
à ia pohtefle. UeS certain que bt 
Cour eff comme un magaztn ; d'oà 
nôtre Langue tire ^quantité de beaux, 
termes pour exprimer nos penfëes i Se 

Sue l'éloquence de la Chaire» ni dir 
larreau , n'aurott pas fes grâces qu^ell^ 
demande , fi elfe ne les empruntoiff 
prefque toutes de . la Cois*. Je dis^ 
prefque^mxcc que nous avons encore^ 
ua grand nombre de phrafes , qui ne 
viennent pas de la Cour , mais qvA' 
font prîfes^ de tous les meilleurs Au*^ 
teur& Grecs Se Ldttns , dont le; dé-* 
pouiller font une partie des richeâfes 
de notre Langue, Se f^ut-être ce 
qu elle a die plus magnifique Se de plu$* 
pompeux*. 

4. Toutefois quelque avantage aue 
nous domitons à la Cour, elle neft 
pas fufEfante toute fedb pourfervir de 
règle ; il faut que Ta Cour& les bo»r 
Auteurs y concourent; &ce rfeftquc^ 
de cette conformité qui ^etrouve^eft»- 

iroles deux ^ ^e if Uû^es^étabUb ^ 
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j. Ce rfeft pas pourtant que la 
Cour ne contribue incoraparablemenc 
|)lus à rUfage que les Auteurs, ni qu'il 
y ait aucune proportion de l'on à Pau-* 
tre ; car enfin la parole qui fepronon-- 
ce, e(l la première en ordre & en c& 
gnité , puilque celle qui eft écrite n'eft 
quefon image , comme l'autre eft 
l'image de la penfée* Mais leconfeni!» 
tement des bons Auteurs eft comme 
lefceau, ou unie vérification qui au-: 
torife -le langage de^ laCour,.& oui 
marque le bon ufage ; & décide cemt 
qui eft douteux. On en voie tous les 
iours l€5 effets en ceux qui s'étudient 
a bien parler & à bien écrire , lorfque 
fe rendant afîidus à la leâuredes bons 
Ouvrages , ils fe corrigent de plufieurst 
fautes feimiliéres à la Cour , & acqnié-e 
fént une pureté de langage & de ftile^ 
qu'on n'apprend que dans les bons 
Auteurs, il fuffira donc , dira queU 
qu'un , de lire lés bons iivres pour e» 
ccller enrun&en rautrc,& le&Provin^ 
dtaux m lès Etrangers n'auront que 
faire de venir chercher à la Cour ce 
qu'ils peuvent trouver dans leur étude 
plus^ommod^t^c^t & çnplos gcahdei 
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p'erfdftion* Je répons que pour ce oui 
ed dç parier , on fçaic bi^i que la le- 
dure ne fçaurait iuffire » tant parce que 
la bonne prononciation , qui eft une 
partie eiTentielle des Laitues vivan- 
tes f veut que l'on hante la Cour , qu'à 
cai^e çiue la Cour efl la iiede École 
d'une infinité de termes » qui entrent 
à toute heure dans la converiation & 
dans la pratique du n(ionde , & rare* 
ment dms^ les Livres. 
. 6. Mats pour ce qui eft d'écrire , je 
ne nie pas qu une perfonne qui ne U- 
roit que de bons Auteurs , fe fonnanc 
fiir de fi pcurËdts modèles » ne put lui-, 
même devenir un bon Auteur ; & de*^ 
pais.qqela Langue Latine eft morte ^ 
tant d'illuftres Ë:rivmn5 qui Tontfait 
fevivre.& re&eùrir , l'ont-ils pu feirc 
mitrement ? Le Cardinal. Bembo , à 
qui la Langue Italienne eft fi redeva- 
ble , Se qui n'a pas terni l'éclat de. fa 
pourpre ipaxrm la pouffieredela Gramn 
maire , a obfervé que prefquetous lesi 
meilleurs Auteurs de ià Langue, n'onc^ 
pas été ceux qui écoient nœ dans la» 

neté du langage , .& cela par cettet 
e raifon ^ xjuSlp^^ jamais tu de> 
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iku au mo&dev m^n pas même Athé^ 
06S ni Rome , où le langage eftfipur t 
qu'il ne s'y (bit méléquejûues déâcRS^ 
& qu'il eft comme impoflible que ceux 
à qui ils font naturels , n'en iaifient 
couler dans leutS' écrits ; au4ieu que 
ksautres ont cet avantage 9 quefedé^ 
fiant continuellement des vices^ de 
leur terroir , ils fe font attachez à des 
patroii&exceUens qu'ils fe font propo-^ 
le d'imiter, & qu'ils ont fcmventfur-f 
paflfez, prenant de chacun ce qu'il 
avoir de meilleur. i 

7. Il eft vrai que d'ajouter à la le- 
âure la fréquentation de la Cour Se 
des gens fça vans en la Langue ^ efteiH* 
core toute autrechofe, puifque tout le 
ibcret pour acquérir la perfeftion de: 
bien écrire & de bienparler , ne con- 
fiée qu'à^oindre ces trois^ moyens en^ ' 
ièmble; Si nous l'avons '&it voir pour 
la Cour & pour les Auteurs , Tautre 
B'yeilgueres moins iiécefTaire, parce 
qu'il iè préfente beaucoup de. TOUCes 
&de. difïicultez, que la Cour n'eft pas- 
capable deréfoudre» âcque les Auteurs 
ne peuvent éclaircir ^ foit que ks 
e»mples éosxl on^piettc tirer réclair- 

cififement 
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cii&ment y foient rares, Ôc ipi'on nç 
ies trouve pas à poinc nomment ou 
qu'il n'y en ait point du tout. 

8 • Ce u'eft donc pasucie acquifition 
fiaiféeà &ire que celle de la pureté 
du lan^gage» puisqu'on «n'y f<s^uroîi: 
parvenir qqe par les trois moyens que 
l'ai marquez, & qu'il yen a deux quî 
d^nandentplulieurs années pour p£o^ 
duiice leur effet ; car il ne bnt pas s'i- 
maginer que de Êiire de tems en tems 
qudque voyage à la Cour 5 & quel- 
que connoiflànce avec ceux qui font 
confomm^ dans la Langue^ puiflb 
iîiffireàce deflein« U faut être affidu 
dans la Cour Se dans la£:équeQtatioii 
de ces fortes de pecibnnes, pour fe 
prévaloir de l'un & de l'autre ; & il ne 
Ëtut pas iafenfîblement fe laiâer cov^ 
rompre par la contagion des Provin;? 
ces > en y ùi&x un trop long féjour. 

III. 

1. Lacommaiifi&fuiiUiédcces Rtmâr^ueU 

X.Qtfil ne fiup point s'anacherà fonjenH' 

.!m$nt far$$cmikr cwtre tUfage. )• Que 

nianmomt Us flus excellent Ecrivains fine 

fujets àcedéfatêt. 

I. De tovtc cda. Oû .peut înfàec 
/s^^TqwL C 


/ 
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combien ces Remarques feroîent 
utiles & commodes , fi elles feifoiént 
coûtes feules autant gue ces tcois 
moyens enfeitible , & (i ce qu'ils ne 
font que dans le cours de plufîeuri 
années , elles le faîfoient en auflî p^eu 
de tems qù^il en faut pour les lire deux 
ou trois fois attentivement. Je n'ai 
pas cette prâbmption de croire que 
je fois capable de rendre un fervice 
û fignalé au Public ; & je ne voudrois 

]5as dire non plus que la lefture d'un 
eul livré pût égaler le profit qui re- 
vient de ces trois moyens : maisfofe- 
tois bien aflurer qu'il en approcherok: 
fort , fî je m'étois auffi-bien acquitté 
de cette eotreprife, qu'eût pu faire uit 
autre qui auroit eu les mêmes avanta- 
ges que moi , c'eft-à-dire qui depuis 
trente-cinq ou quarante ans auroit vé- 
cu dans lia Cour , qui dès la tendre 
jeunefle auroit fait ion apprentidage 
txi n(Me Langue auprès dugraod Car^- 
dinal du Perron , & de M. Coëfieteau^ 
qui fortant de leurs mains auroit eu un 
continuel commerce de conférence 
jSc de Gojaverfarion avec tout ce qu'il y 
à m d'occellens hommes à Paris ea 
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tx genre , & qui auroit vieilli dans la 
«leâurejde tous lesboçs Auceuis. Mais 
quoiqu'il en foie, il eft cotàin qu'Û 
ne fe peut gueres propofer de doute , 
<ie dimcuité ou de queftîon , ibit ppue 
les mots > ou pour les phcafes , ou 

Î>our la iyntaxe , dont la décifion ne 
bit fidèlement rapportée danses Re- 
marques, 

2,. Je ijgai bien qu'elle ne fe trou- 
vera pas toujours conforme au fenti- 
ment de quelques pardculieis ; mais. 
il efi jufte qu'ils ilibiflent la loi géné- 
rale , s^ils ne veulent fubir la cenfure 
générale , Se pécher contre le pre- 
mier principexies Langues , qui eft de^ 
fiiivre l'Uià^e -, Se non pas fon propre 
fens , qui doit toujours être fumea; à 
chaque particulier en toutes cnofès , 
quand il eft contraire au fentimene 
univerfeL 

Sur quoi il &ut que je' die que je 
ne puis aiïez m'étonner de tant d'ex-^ 
celfens Ecrivains , qui fe font opiniâ- 
trez à vkt ou às'abftenir de certaines 
locutions contre l'opinion de tout le 
inonde ; & le comble de mon étonr 
aeiseat eft qu'im vice fi déraifonna*^, 

Cij 
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blcs'eû rendu ficonupua parmi eux; 
que je ne vois perfonne qui en foit 
exempt. Les um, par exemple , s'obr 
ftinènt k faire pmrprc mafcuun , quand 
â fignifie U fwtfre des Rais , ou des 
Trinces de FEglife ^ quoique toute la 
Cour & tous les Auteurs le faflcnt en 
ce fens-là de l'autre genre. Les autres, 
fopprimentle relatif, comme quand 
ils écriVtot ; 3^ ai dit où Roi ^ que fa* 
'Vais le plus beau cheval du monde s je Je 
fais venir pour lui donner, au lieu de 
dire , pour le lui donner s quoique ce 
pronom relatif y foit fi anfolument 
néceflàire , félon la Remarque que 
nous en avons feite , que fi l*oh ne le 
met , non-feulement on ne dit point 
ç.e que Ton veut dire , mais il n'y a 
point de fens ; & quoiqu'outre cela 
tous ks bons Auteurs unanimement 
condamnent cette fuppreffion. Les aUr 
très ne fe veulent pomt fervir de fi bien 
que , pour dyre, de forte que » tellement 
que , qupique toute la Cour le die > âc 
que tpias.nps meilleurs Auteurs récri- 
vent. Le$ ai^tres cçISh ne voudroient 
pas écrire pour quoi que ce fût ren^ 
ffijrffirla viiloirf ^ pien.qujBceKcfaçoa, 
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de parler foit très-excellente 8c txh^ 
prainaire en parlant Se en écrivant 
Et ce qui eft bien étrange, ce ne font 
pas les mauvais, ni lesmédiocresEcri^ 
vains qui tombent dans ces dé&ucs 
6ns y pen&r , Se fans fçavoir ce qu'i& 
font , cela leur eft ordinaire ; ce font 
nos Maîtres > ce font ceux dont noui 
admirons les Ecrits , & que nous de« 
yons imiter en tout le refte y comme 
les plus parfaits modèles denotre Lan- 
^e Se de notre Eloquence; ce font 
oeux qui fçavent bien que leur opi-- 
nion efi condamnée , Se qui ne laif^ 
fent pas de la fuivre. Il eft de cela , ce' 
me femble , comme des goûts pour les 
viandes ; les uns ont des appétits à des 
chofes I que prefque tout le monde 
rejette , Se les autres ont de l'averfioa 
pour d'autres , qui font les délices de 
]q[ plupart des hommes. Combien ea 
voit-on qui ne fçauroient foufîrir l'o- 
deur du vin , & qui s'évanoiiiflfent à h 
feule fentéur ou au feul afpeft dé cer- 
fsunes chofes , que tous les autres 
cherchent avidement f II y a néan« 
moins cette difierence, que ces aver* 
jfions naturelles font très-mal-aifées I. 

C iij 
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yaincfc \ parce que les reffoKs en foftt 
fi cachez , qu'on ne peut les décour 
"vrir , ni fçavoir par où les prendre, en^ 
€ore que bien louvent oaen vienne 
à bout 'j quand on les entreprend de 
bonne heure, & que ceux qui ont foia 
de i'éducatioa des enfans les. accou^ 
tument peu à peu à s'ea défaire. Mais: 
y a-t-il rien de plus Êicile que d'accon> 
moder fba efprit à la raifon en des. 
çhofes de cette nature , où il ne s'agit 
pas de combattre des paflfions 5 ni de 
mauvaifes habitudes qu'il eft iï diffi^ 
cile de vaincre , mais qui veut feule* 
ment qu'on Tuive TUiàge , & qu'oa 
parle & qu'on écrive comme la plus 
&ine partie de la Cour & des Auteurs 
du temps , en quoi il n'y a nul com- 
bat à rendre , ni nul eÔbrt à faire à 
qui n'abonde pas^ en fon fèns f Je me 
fuis un peu étendu fur ce fujet , pout 
ne pas toucher légèrement un défaut 
fi important , fi général , & d'autant 
moins pardonnable à nos exceilens 
Ecrivains , que plus les vifagcs font 
beaux , plus les taches y paroiffent. 
Quelque réputation qu'on ait acquife 
à écrire , on n'a pas acquis pQur cela 
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f autorité d'établir ce que les autres 
condamnent , ni d'oppoiêr fon opi« 
nion particulière au torrent dé Topi- 
mon commune. Tous ceux qui iè font 
flatez de cette créance , y ont mai 
réufli > & n^en oot recueilli que du bla* 
me : car comme l'efprit humain efl 
naturellement plus poné «ui mal qu'au 
j^ien, ih^attachera plutôt à reprendre 
deux ou trois fautes , comme on ne 
peut pas appdler autrement ces fingu* 
raritez afFedées , qu'à loiier mille cho- 
fes dignes de louange Se d'admiration^ 

IV. 

I . S[ue U Bon Vfage fi divife en fUfage dé- 
claré ,& en i*Ufage douteux , & leur défi-- 
nation, i. En combien de façons il f eut arri- 
ver, queWfage efi domeux. ). ?ar quel 
moyen onteut /éckircir de tUfage, quant 
ÏUfage efi domewt ibr inconnu. 4. De FA^ 
nalogie , le dernier recours dans les doutes 
de la Langue, 

1. Mais [e ne veux rien laiflèr à 
cRre de PUfage , qui eft le fondement 
& la règle de toute notre Langue ^ 
cfperant qu'à mefure que j'approfon- 
dirai cette matière , on reconnoîtra 
de quelle utilité peuvent être ces Re- 

Cui^ 
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inarques. Nous avon^ dit qu'il yàùm 
bon Se un matwais Vfage ; & f ajoute 
que te bon fe divife encore tnvVfagè 
déflaré , & en VVfage douteux. Ces 
Reinarques fervent à dîfcerner égaliez 
ment Pun & rautre , & à s'affurer de 
tous les deux. VUfage déclare tO:- ce- 
lui y dont on ^ait ailurément que I^ 
plus faine partie de la Cour & desi 
Auteurs du temps font d'accord , ^ 
par conféquent le douteux ou Pinçon^ 
nu eft celui dont on ne le (çait pas. 
> 2. Or il peut arriver en plufieurs fo* 
çons , qu'on l'ignore. Premièrement y 
k)rfque la prononciation d'un mot efli 
douteufe, & qu'aine Pon ne £çait com- 
ment on le doit prononcer ; car le 
premier UÉige, comme nous avons 
déjà dit , fe forme par la parole pro- 
noncée y& rien ne s*ccrit , que la bou- 
che n'ait proféré auparavant ; de forte 
que fi la prononciation d'un mot eft 
Ignorée , il feut de néceffité que la fa- 
çon dont il fe doit écrire, le (bit auflS, 
Pat exemple , on demande dans une 
de mes Remarques , s'il faut écrire ,ytf 
'VOUS prens tous à témoin , OM.je vous 
frens tous à témoins i & dans une autre 
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Wt demande encore fi Pon écrira , Ctff 

tûJâ des plus helUs a£liom quHl ait ja^ 
mais faiUi , ou qt^il ait jamais faite.' 

D'où naiffent ces deux doutes ? i>e ce 
que foit que Ton die témoin ou f/- 
inoins , faite ou faites au pluriel oxx 
au fîngulîef , on ne prononce point 
fs , & ainfi l'on ne fçaît comment oii 
le doit écrire. De même dans une au* 
tre Remarque on demande ^il faut 
dire en Flamlre , ou en Flandres , la 
Flandre y ou la Flandres. Pourquoi 
cette queffion ? Parce que Vs ne s'y 
prononce point , foît qu'elle y foir 
ou qu'elle n'y foit pas. On en peur 
dire autant de l'r en ces deux mots 
après fouper y & après foupé. En voicî 
un autre exemple d\ine autre efpècc. 
On demande ^il faut écrire Parallèle 
felon fon origine Grecque > avec une 
f à la fin & deux au milieu , ou avec 
une / au milieu & deux à h fin ; & 
làraifon d'en douter eft, que la pro- 
nonciation ne marque point où 1'/ fe 
redouble , & qu'en quelque lieu que 
ce redoublement fè faflfe , le mot fe 
prononce de même. J'en ai doimé dir- 
Ters exemples I outre plufieurs autres; 
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qui fe trouveroirt dans mes Reittar-^ 
ques ; parce cjue de toutes les caufe^ 
qui font douter de TUfage , celle-cî 
efi la principale , & de la plus grande 
étendue ; & en ces exemples-là le dou- 
te y eft tout entier , parce qu'il n'y a 
aucune diflférence dans la prononcia- 
tion. Mais en voici un autre où il y a 
de la différence ; & néanmoins parce 
qu'elle n'eft pas bien remarquable > 
& qu'on a quelque peine à difcerner 
lequel des deux on prononce , com- 
me j'en ai traité en fon lieu que Poii 
pourra voir , on n'a pas laifle de de- 
mander s'il falloit dire hampe y ou han^ 
te , & ce doute aflîîrément n'eft pro- 
venu que de celui de la prononcia* 
tion , & aiiifî de plufieurs autres. 

La féconde caufe du doute de VX/* 
fage , c'eft la rareté de YVfage. Pat 
exemple , il y a de certains mots donc 
on ufe rarement ; & à caufe de cela 
on n'eft pas bien éclairci de leur gen-^ 
re , s'il eft mafculin ou féminin ; de 
force que , comme on ne fçait pas bien 
de quelle façon ou les lit , on ne fçaiç 
pc^ bien aufli de quelle façon il les 
imxt écrire » comme tous ces noms » 
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'^f^ramme , épitaphe , /pithéte y ipithàr' 
lame , miagrammt y Se quantité d'aur 
très de cette nature , fur - tout ceu:^ 
qui commencent par une voyelle , 
comme ceux-ci ; parce que la voyelle 
de raràde qui va devant , fe mange 
& ôte la connoiflànce du genre mas- 
culin ou féminin; car quand on pro« 
Honce ou qu^on écrit F^épigramme , ou 
une émgramm9yïoiéS\i^ ne fçauroit ju- 
ger du genrer 

La troifîéme caufe du doute de FU- 
fage y eff quand on oit dire, & qu'on 
voit écrire une chofee» deux façons» 
& qu'on ne fçait lac^uelle eft la bonne y 
comme la conjugailon du prétérit fim- 
pie vêquit & "vécut en toutes les per- 
fdnnes & en tous les nombres > les 
uns mettant n par tout, & Tes autres P«- 

£n quatrième lieu , ou doute de 
FUfage lorfqu'il ya quelque exception 
aux règles les plus générales , comme 
par exemple , quand on demande s'il 
faut dire en panant d'un livre : 3^y ai 
^H qmlaue chofe qui mérite d'être lu , on 
d-être lue ; j^y ai vu quelque chofe qui 
t^efi pas fi excellent y <m fi excellente ^ 

|)^ce que çheje étant féminin ^ il &u-^ 
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droit 9 félon la règle générale , ^ulor 
radjeâif ou le participe qui s'y lap^ 
porte 9 fût féminin auiO» 

En cinquième, lieu , on doute dç 
PUfage en beaucoup de conftrudions 
grammaticales , où l'on ne prend pas 
garde en parlant ;& parce que le pre* 
jnier.Ufage , & qui- donne d'ordinal*- 
^e la loi y eft , comme nous l'avons 
dit , l'Ufage de la parole prononcée, 
il s'enfuit que comme oa ne fçait pas 
de quelle façon l'on prononce une 
choie , onne peut pas fçavoir de quelle 
façon il la &ut; écrire : ces Remarques 
en foumiffent des exemples^ 

Enfin , on doute de l'Ufage en 
beaucoup d'autres façons quife voyent 
dans ces Remarques , & qu'il feroit 
îrop long de rapporter dans une Pré^ 
fece. 

3 . Mais p^ quel moyen eft ce donc 
que l'on peut s éclaircir de cet Ufkge , 
quand il eft douteux &.inconnu ? Je 
répons que fî ce doute procède de la 
prononciadoa, comme aux premiers 
exemples que nous avons donnez y. il 
feut néceflairement avoir recours au» 
bons Auteurs^ Ôc apprendre de Vovz 
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Aographéceque Ton ne peut appfén<< 
dre de la prononciation. Car , pai: 
exemple , on fçaura bien par l'ortno* 
graphe ^ils croyent qu'il faille dire , 
fe vous pr$ns tous à témoin , ou à té^ 
moins : ce que l'on ne j)eut fçavoir par 
la prononciation. Mais fi dansles Âu« 
teurs ni l'un ni l'autre ne s*y trouve t 
parce que l'occafîon ne s'en pas pré- 
fentée de l'employer ; ou quand il s'y 
trouveroit , on auroit bien de la peina 
âi le -rencontrer; ou peut-être nefe 
trouveroit-il qu'en un ou deux Au- 
teurs , qui à moins que d'être de la 
première Claife n'acvoient pas aflèz 
d'autorité pour kxvk de loi , ni 
pour décider le doute ; alors voici ce 
qu'il y a à &ire. Il &ut confulter les 
bons Auteurs vivans , & tousceux qui 
ont une psuticuliere connoiflânce de 
la Langue > quoiqu'ils n'ayent rien 
donné au Public » comme nous ^i 
avons un û:ès-grand nombre à Paris » 
& ayant pris leur opinion s'en tenir à 
la pluralité des voix. Que û eUes font 
partagées y ou en balance , il fera libte 
xi'ufer tantôt de l'une des façons & 
caototderautce, ou bien de ^smachqc 
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à celui des deux partis , auquel on aura 
le plus d'inclination , & que Pon croi- 
ra le meilleur. Ce ri'eft pa3 encore tout, 
il faut fçavoir par quelle, vqye cçpx 
que vous confulterez ainfi , s^éçlairci- 
ront eux-mêmes du doute que. vous 
kur demandez , puiïqù'ils ne le pour- 
xont pas faire par la paroje pronon-». 
cée , ni par la parole écrite. 

4. Certainement ils ne s*en Içau- 
Toient éclaircir , que par le moyen de 
V Analogie, que toutes les Langues ont 
toujours appellée à leur fecours au 
défaut de TUfage. Cette AnalugiexiLtfk 



veut appliquer en cas pareil à certains 
inots, ou à certaines phra£b$ y ou à 
certaines conftruftions , qui n'ont 
point encore leur ufàge déclaré , Se 
par ce moyen on juge quel doit être 



^nalogi 

chofe qu'un uûge particulier, qu'en 
cas pat^ on inféré d'un Ufage géné- 
lal qui eft déjà établi ; ou bienencore^ 
dm une i eUèmhlaiice ou tme con^ 
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foiwiîté^jui fe trouve aux chofes déjà 
établies y fur laquelle onfc fonde coin- 
me for un patron , & far un modèle 

four en faire d'autres toutes fembla- 
ïts. Voyons-en un «xemple , afin 
4u'il feflè plus d'impreffion , & donne 
plus de lumière , & nous fervons dû 
même que nous avons allégué. On eft 
en doute s'il faut dire , Je vous prens 
tous a témoin , ou ^ témoins ; la pro« 
nonciation , comme j'ai feit voir , ne 
^ôus en peut éclaircir , les meilleurs ^ 
AutoJTS peut-être n'ont point eu d'oc- " 
câlion (récrire ni Pun m Pautre ; & fi 
quelqu'un l'a écrit , on ne fçauroit oà 
raller chercher ; cependant on a be- 
foin de ce terme , & il Êiut prendre 
parti. Quel remède f 11 en (àut con- 
sulter les Maîtres vivans. Mais ces 
Maître ^ de qui l'apprendront-ik eux- 
mêmes ? De V Analogie , car ils rai- 
fonnent aînfî. Il n'y a point de doute 
que l'on dit âujue Pon écrit , Je vous 
jrens tous àpartie , & flon pas àparties , 
& je vous frens tous à garant^ & non 
pas iî^^tfi;/;donc par Analogie & 
par reScmblance il faut dire * \e vous 
prjsns tous à témoin^ ^ non pas à témoins. 
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.Cela eft encore confirmé par une ailr 
^re forte ci'Anak>eie > qui-efl celle de 
certains mots ou de certaines phtafe^*, 
xmï fe difent adverbialement • & pac 
^onféquenc iodéclinablement , corn- 
me , Ils fe font fort défaire cela,^ & non 
pas ils fi font forts ; Ils demeurèrent 
jcourt > & non pas ils demeurèrent court si 
fort , & court Remploient là ad verbiar 
Jement ; à témoin fe peut dire de mê- 
mtf Donnons encore un exemple de 
X Analogie^ On eft en doute fi au prç* 
térit défini ou fimple , Fuis en toutes 
fes perfonnes Se en tous fes nombre^ 
;eft aune feul^fyllabe ou dé deux. La 
4)rononciation , ni l'orthographe ne 
jious en apprennent rien ; à qui &ut*il 
xionc avoir recpun ? à V Analogie J^ça 
si fait une Remarque bien ample ^ que 
Je Leâeur pourra voir« 
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V. 

I. Sf^ ^otre Langue n'ejl fondée que fur 
Wfage.ou fur ^ Analogie, qui eft f image 
ou la copie de Wfage. 1- Que la raifon en 
matière de Langues , & farticuliéremene 
en la nêtre , n^foirJ confidérée. ) . Que 

■ l^W^^fi^^ beaucoup de x:hofes par raifon , 
beaucoup fmu raifon , & beaucoup connu 
raifon. 

I. De tout ce difcoars II s'enfuit 

Iue notre Langue n'eft fondée que 
r VVfage ou {utVy^nalùrie , laquelle 
3rc n'eft diflmg[uée de PUlage • 
comme la copie ou l'image re(t 
e Toriginal , ou du patron fur iequef 
elle eft formée ; tellement quWpeuc 
trancher le mot , & dire que notre 
Langue n'efl fondée que mr le féul 
U&ge-, ou^déjà reconnu , ou qneFon 
peut reconnoitre par les chofes qui 
ibnt connues : ce qu'oQ»appelle^;i^-! 

1 . D'oir il s'enfuit encore,que ceux* 
là fe trompent lourdehient , & pé^ 
efaent conore le premier principe des 
Lan|ues, qui veulent raifonner fur 
hè notre , & qui condamnent beau^ 
coup de façons de parler générale* 
p'(^TQme L u 
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ment reçues, parce qu'elles font coft- 
tre la raifon ; car la raifon n'y eflr 
point du tout confidéréé, il tfy a 
que rUfage & TAnalogic. Ce n'eft 
pas que rUfàge pour Pordînaîre n'a- 
giffe avec raifon ; & s'il efï permis de 
mêler les chofes ointes avec les pro- 
phanes , qu'on ne puifle dire ce crac 
fai appris d'un grand homme, auea 
cela u eft de PUfage comme de la^ 
Foi , qui nous oblige à croire Am- 
plement & aveuglément , fans que 
notre raifon y apporte là lumière na^ 
turelle ; mais que néanmoins nous ne 
laiifons pas de raifonner fur cette mê- 
me foi , & de trouver de la raifon aux 
chofes qm font par-deflus la raifon«. 
Ainfi ItJfâge eft celui auquel il fe faut 
entièrement foûmettre en notre Lan-^ 
gue ; mais pourtant il n'en exclut pas 
fo raifon m le raifonnement , quoi- 
qu'ils n'ayent nulle autorité : ce qui 
fe voit clairement en ce que ce mê- 
me Ufage fait aufli beaucoup decho- 
fes contre la raifon, gui non -feule-- 
ment ne laifTent pas d'être auffi bon^ 
nés que celles où la raifon fc rea- 
contre ; que même bien fouvent ellea 
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Çbtrt plus élégantes & meilleures que 
pelles qui font dans la raifon & dans 
Ik règle ordimire; jufques-là quelles 
font une partie dé rornement Se de 
& beauté ou langage. 

3* En un mot rUÊ^e fait beau- 
coup de chofes par raifon , beaucoup 
fans raifon , Sji beaucoup contre raifon. 
Far raifon 9 comme la plufpart des 
cpnftru^ons grammaticales : par é- 
xemple,de joindre Tadjeâif au, fub- 
ftantif en même genre & en même 
nombce ; de joindre le pluriel des ver- 
bes au plurielles noms , & plufieurs 
autres femblabies. Sans raifon , com- 
me la variation ou la reflemblance 
,des temps & des pérfonnes aux con-^ 
jugaifons des verbes ; car queUe raifoa 
y a-t-il que f aimais , veuille plutôt 
dire ce qu'il fignifîè,que f aimerai ; ou 
que f aimerai veuille plutôt dire ce 
qu'il (fgnifîe» que faimois ; ni que je 
plis |8t tu fais fe reffemblent plutôt 
cpe la féconde Se la troifiéme per- 
lonne tu fais & il fait ? Non pas que je 
.veuille dite que cette variation te foit 
laite fans raifon , puifqu'eÙe marque 
la diverfue des temps & des. peribn-- 

Dij 
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nés qui eft neceffaire à la clarté de 
Fexpreffion, maisjparcequ'dlefevà** 
rie plutôt d'une façon que d'autre'> 
par kl feule fantaifie des premiers 
hommes qui ont fondé la Langue. 
Toutes les conjugaifons anomales: 
fent fans raifon aum ; car par ekem^- 
pie, cette conjugaifon, Je vai/ , tti, 
nias» il va^ nous aUons > vous allez. * 
ils vom > eft fans ratfon; Et contre rai^ 
fin , par exen^le , quand on dit p^ 
fil éminent , pour imminent f- recûwoert 

Eour recouvre i quand on &it régie 
\ verbe non pas pa%Ie nominatif ^ 
mais par le génîtir , & qu'on dit une 
infinité de^ gens crèvent , &; plofieurs au*- 
tres f^nbiables qui fe voyent dans ces 
Remarques; car il ne&uc pas dire 
que ce foit le mot colleâif infinité', 
qui fade cela ; parce qu'étant mis avec 
un génitif finguUers ce feroituneÊtu« 
te de lui faire régir le pluriel ; & de 
dire y une infinité df monde croyent-. Ces 
Remarques fourniront grand nombre 
d'exemples de tous les trois, de ce 
ue l'Uiàge Eût avec raiibn, iânsrai^ 
n , ft contre laifon , à quoi je rei^ 
kLejâtuTi^ 


i 
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If un certain Ufager, ^ui ne conjifirqiiaiuti 

f articules. 

11 refle encore à. parler d'ion cei> 
tain 'Ojage , qui n'cft point diffëcenr 
de celui que nous ayons défini ,^puif 
qu'il n'eu point contraire à la feçoiv 
de pader de la plusfàine p^e de la. 
Cour, & qu'il eft felon^ le fentimenc 
& la^ pratique des meilleurs Auteu» 
du temos. C'eft l'Ufage de certaines, 
particules qu'on n'oblerve guéres è» 
parlant ; quoique lî on lies obfervoit». 
on en- paricroit encore mieux ; mais 
que le ffile qui eft beaucoup plus fé- 
vére, demande pour une plus grande 
perfeftron ; & c'eft ce que Fon na 
^uroit jamais y quand on auroit pafle 
toute fa vie à la Cour , fî l'on n'eff 
confbnmié dans les bons Auteurs. Ce 
font proprement les délicateffes & les. 
myftéres du ftile* Vous en trouverez 
divers exemples dans ces Remarques/ 
11 fuffira d'en donner ici un oii deux,, 
pour feire entendre ce que c'eft : com-r 
mê décrire toujours fi ton , & non 
fiasjion > fice xr'eft en certains cas quË- 
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font exceptez , & de mettre auffi tou- 
jours ton après la conjonftion & , par- 
ce que le t ne fe prononce pas ea 
cette conjonaiveé 

VII. 

, X . Qt^t le bon & le bel UJage ne finf quum 
même chofe. i. Que les honnêtes gens ne 
doivent jamais far 1er que dans hbon Ufage,* 
ni les bons Ecrivains écrirB. que dans le bon- 
Ufage^ 6 - Q*f^'fottr cewc qui veulent^ fartet^ 
& écrire comme ilfaut » l'étendue du' ben 
Ufage ejh très-grande ,»& celle du mauvais 
très-fetite , & en quoi elle confijle. 

I. Au refîe quand je parle du W 
Vf^i^ ,j'entens parler âum du bel Vfa- 
ge , ne miettanr point de différence en 
ceci entre le bon & le beau ; car ces- 
Remarques ne font pas comme un 
.Didionnaîre qui reçoit toutes fortes 
de mots, pourvu qu'ils foientFran- 

Îois, encore qu'ils ne foient pas du bel 
Jfage , & qu'au contraire ils foient 
bas & de la lie du peuple. Mais mon 
deffein en cette Oeuvre eft de con* 
damner tout ce qui n'eft pas du bon 
op du belUfage : ce qui fedoit entèn^ 
(jre fainement, &, félon mon inten- 
tion , dont je penfe avoir Eût une clé- 
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itlaratîon ailèz ample aa commence- 
ment de cette, Préface. 

2. Pour moi > f ai crû jufqu'icîque 
dans la vie civile & dans le commer* 
>ce ordinaire du monde , il n'étoit pas 
permis aux honnêtes gens de parler 
Jamais autrement que dans le bon 
Ufage ». ni aux bons Ecrivains d'é- 
crire autrement aufli crue dans le bon 
Uiâge. Je dis en quelque ftile qu'ils 
écrivent , ùeds même en excepter le 
bas. Mais bien que ce lêntiment que 
l'ai du langage & du ftile , m'ait tou-- 
jours femjblé véritable ; néanmoins ^ 
comme on fe doit défier de foi- me- , 
me , fai voulu fçavoir l'opinion de 
nos Makres , qui ea demeurent tous ' 
d'accord. 

3. Ainfi ce bon uiàge fe trouvera 
de grande étendue , puifqu'il com- 
pr^d tout le langage des honnêtes 
gens , & tous les Ôilcs des bons Ecri- 
vains ; & que le mauvais Ufage eft 
renfermé dans le Burlefque , dans le 
Comique en là propre fignification > 
comme nous avons dit , Se le Satyri- 
.mie 9 qui font trois genres où fi peu 
ce gens s^ocGÙpent , qu'il 0'y » nulle 
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proponion entre Pé tendue de ?\M' St 
Fautre. Et il ne faut pas croire , coitt^ 
xne font pluCeurs , que dans la con- 
yer&tion & dans fes* cooipagmes , M 
(bit permisde dire en raillant un mau- 
vais mot y & qui ne foit pas du bon 
Uûge ; our fî on le dit , il feut avoir 
an grand foin de &ire connoître pair 
le ton de là voix & par l'aftion , qu on 
le dit pour rire ; car autrement cela 
feroit tort à celui qui Pauroit dit r âc 
de plus> il ne Ëait pas en Élire métier, 
onferendroit it^uporcable parmifles 
gens de la Cour & deccMidition , qui 
ne font pas accoutumez à" ces fortes 
de mots. Ce n'eft pas de cette façon 
qu'il fe faut imaginer que l'on psfft 
pour homme de bonne compagnie? 
entre tes faudès galanteries , celle-ci 
eft des premières ,& j'ar- vu fouveak 
des gens qui ufant de ces termes A: 
feufant rire le monde , ont crû avoir 
réuffi ; & néanmoins ott?ferioit d*eax. 
Se Ton nerioitpâsde ce Wifc avoient 
dit , comme on rit des cnofes agréa- 
blés & plaiûntes. Par exemple , ils 
difoient, boutez.-vouf-lày pour dire , 
tn€tHztwm4à^^ymdétMnzf(Àn$'^ pouc 

dire 
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dire , ne bougeai de votre flace ; & fe 
<iiroienc en millant , fâchant bien que^ 
c'étoit mal parler, & ceux même qui 
Jîoyoienc^ ne doutoieait pomt que 
iGeux qui le;diibient ne le fçûQènt , Se 
avec tout cela ils ne le pouvoienc 
fouffrir. Que s'ils repartent qu'il ne 
jaut pas dans ia converfation ordi- 
naire parler un langage foutenu, je 
favoiie; celaferoic enccH'e en quel- 
<}ue ËiQon plus iiifuportable, & fou- 
.vent rïdicale ; mais il y a bien de la 
'diflërence entre iin langage foutenu , 
A un langage coninoie de mots Se 
-de phnUès du bon Ufage , qui , com- 
me nous avons dit^peut être bas Se fa- 
niilier ^ & du bon Ufage tout enfcm- 
•ble : & pour écrire, j^ cjii^i demê- 
ïne^ que quand j'écrirois à mon fer- 
mier ou à mon valet , jC' ne ' voudrois 
pas me fer vk d'aucun mc^ qui ne fût 
(du bon Ufage ; & fans doute (i je le 
fai&M'i je ieg^is une Êiuteea cegenre. 

'Que le f enfle rfejhfoint le maître de I4 Langue. 

De ce grand principe , que le bon 
t{/^^ eft Te inaître de notreXangue - ' 
tiG^TomeL E 
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il s'enfuit que ceux - là fe o-ompent , 
qui en donnent toute la jurifcliâion 
au petipU , abufez par l'exemple de la 
Langue Latine mal entendu, hqudle, 
à leur avis , reconnoit le peuple pour 
fon Souverain ; car ils ne conGdérrat 
pas la différence qu'il y a entre Pcfii- 
lus en Latin , & FcupU en François ; 
& que ce mot de PeupU ne fignifie 
aujourd'hui parmi nous que ce que 
les Latins appellent PUbs , qui eft une 
chofe bien aifFérente & au - deflbus 
de Papulus en leur Langue. Le Peu- 
ple compofoic avec le Sénat tout lè 
corps de la République , & compre- 
noit les Patriciens , & l'Ordre, des 
Chevaliers avec le refte du Peuple. 
Il eft vrai qu'encore qu'ilÊûlle avoiîer 
que les Romains n'étoient pas hits 
comme tous les autres hommes, Se 
u'ils ont iurpaifé toutes les Nations 
e la terre en lumière d'entendement^ 
& en grandeur de :courage , fi çft r ce 
ou'il ne faut point douter qu'il rfyeût 
divers degrez , &' comme diveriês 
claffes de fuififance & de polkelîeparî 
mi ce peuple , & que ceux des plus 
hàs étages n'ufaflei^ de beaucoup de 
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mauvais mots Se de mauvaiiès pma* 
fes^que les plus élçvez d'entre eux coii^ 
damnoient. Tellement que lorfqu'oa 
difpit que le Peuple étoit le maicr» 
de la Langue , cefa s'eptendoit . fans 
doute de la plus (aine partie du Peu* 
pie , comme quand nous parlons do 
la Cour & des Auteurs , nous enten- 
dons parler de la plus f^ne pïutie dç 
Tun & cièrautre. Selon npjLis, hiPMT 
fie rfefl U maître f^f du.moê^pait Vfyt- 
^e^ Scie bmVfàgs eft le maître demtr4 
Langue. 

IX. 

j^ Réponfé a quelques Ecrivains modernes qtu 
cm tâché de décrier le foin de ia pureté 
du langage, & ont étrat^émene déclamé 

• contrefis partifanr. x* Tomieur raifonne^ 
ment efi détruit par unfiui mot qui eftCU-^ 
fage, $^ Que tous les Auteurs qu^iù aller 
gueiit contre la pureté du langage^ ne di- 
jem rien moins que ce qu*ils leur fins dire. 

!• De ce même principe il s'en(uk 
encore que ce font. des plaintes biço 
vaines & bien injuftes , que celles de 
quelques Ecrivains modernes , qui ont 
tant déclamé contre le foin de 1^ 
pureté du langage / & contre Tes paih 

Ejj 
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tifans. Ils s'écrient fur ce fujet en dt$ 
termes étranges, & allèguent des Au- 
teurs , <jm en vérité ne difent riea 
moins que ce qu'ils leur font dire. 
Trois raifbns m'empêchent de nom- 
mer ceuK -qui les alléguait , & «qiri 
par avance femblent avoir pris à ta- " 
che d'attaquer ces Remarques ^ dont 
ils f^avoi^it le projet. L'une , que ce 
Ibrit des pérfonnes que je fois profef- 
fion d'honorer-; l'autre , qu'ils ont fe- 
èjement prottfté ii l'entrée de leurs 
Ouvrages, qu'ils étoient prêts de fe 
<Iépattir de leur opinion , fi elle n'é- 
toif pas approuvée ; & plût à Dieu 
que chacun en u(at àinfi; car à mon 

gré il ûV ^ ^^ ^ b^u ^ d'héroï- 
que^ comme de fe ïétxstQ:ei géné- 
ceufement , dès ^ju'il apparoît qu'on 
s'eft .trompé. Et enfin , parce que lorf- 
iju'ils ont écrit ,, ils rfétoient pas en- 
core initiez aux myftéres de notre 
l^angue^ oiidepijiô ils ont été admis , 
& font entrez (i ayant , qu'As ont pris 
des fentitnenstôutcontrair€s.Mais en 
^attendant qu'ils ayent le loifir ou foc- 
<:afion d'en rendra -un témoigna^ 
]pul)Iic, je ne -dois pas difiTunuler tp'ik 
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ont fait un mal qui demande un 

f rompe "remède , à caufe que leurs 
ivres qui ont le cours & l'eftime 
qu'Us méritent , peuvent . Êiîre une 
mauvatfe împfeflîon dans ies^eipricsy 
& retarder en quelques-uns le fruit» \é^ 
gitime de ce travail. 

2. Il ne faut ou'un mot pour éé* 
truire tout ce qu'us difent, c^eft YVfa-' 
gc s car toute cette pureté à qui ils en 
veulent tant > ne conûfte ()n'a ufer de 
mots&depbra&s, qui^emdubco 
DÊige» Il s'enfuit doDc qoc^ViLn^^Dié 
porte pas de garder cette pureté , il^ 
n'importe pas non plus de parler ou 
d'écrire contre le bon Ufage. Y a-t-ii 
quelqu'un qui oiat dire cela? Il n'y a 
que ces Meilleurs^ qui. donnent /m 
FêupU^ commef ât cfit^ ren^iré abfolu 
.du lai^;2Ug^e , & qui dans tous ces 
beaux laitonnemens qu'ils, font fiir la 
Langue^ ne parlent jamais de TUia* 
ge , temblables à ceux qui traiteroient 
de l'Architeâure (ans parler dn ni- 
veau nT de l'équierre y ou de la Géo« 
métrie pratique Ëuis dire un feul inot 
de la règle ni du compas. Fuis doiic 
que le bbn ,Uiàge elile Maître , Êsiutr 

Eii 
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il prendre à partie ceux qui rendent ce 
fervice au public ,, de remarquer les. 
mots & les phrafes qui ne font pas de 
cet uiâge f Sont - ce etix qui (ont le 
|)on ou te mauvais uiage comme ils; 
veulent l Au contraire ; bien fouvent 
quand un mot ou iKie façon de pat* 
lef eft condamnée par le bon Ufage > 
ils en ont autant de regret que ceux 

2ui s'ea plaignent ; mais quoi f it faut 
: (bumeitre malgré qu'on en ait , à 
cette puiflànce fouveraine. Que s'il& 
siopiniâtrent à ne le pas ùitc , ils en 
Jverront lefuccès » & quel rang on leur 
doniiera parmi les Ecrivains. Il ne 
&ut qu'un mauvais mot pour Étire 
méptifer tu^e perfodne dans tme Com^ 
pagcâe 1 pour décrier un Prédicateur , 
un;^vocatv ua Ecrivain. Enôn» un 
mauvms mot » parce qu'il efl; aifé 
à remarquer , eft capable de faire plus 
de toit qu'un mauvais raifonnement ^ 
dont 'peu de gens^ /appcrçoîvent y 

auoîqu'il n'y; ait nidle cômparaifoa 
e l'un à l'autre. - ' 

5 . Quant à ce grand nombre d'al- 
légatîons qu'As ont ramafle contre le 
fom de la pureté « il n'y en a pas une 
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fieule c|uî prouve ce qu'ils prétendent , 
nt qui en approche ; car qui feroit 
J'Auteur célèbre ou médiocrement 
fenfé , qui fe feroit ayîfé de dire , qu'il 
ne faut point fe foncier de parler ni 
d'écrire purement ? Elles font toutes , 
ou contre ceux qui ont beaucoup plus 
de foin des paroles que des chofes , ou 
qui pèchent dans une trop grande af- 
feâation , foit de paroles , foit jde fi« 
cures , foit de périodes , ou qui ne 
font jamais iàtisfaics de leur expreflion, 
& qui ne croyent pas que la première 
qui fe préfente, puiflc jamais être bon- 
ne ; qui font toutes chofes qpe nous 
condamnons auffi*bien qu'eux , & qui 
n'ont rien de commun avec le fujet 

3ue nous traitons. Il ne faut que voir 
ans leur fource les paflTages qu'ils ont 
citez, pour juftifiertout ce que je dis. 
Car pour le Grammairien Pomponius 
Marcellus,ces Meiïieurs fe font accroi- 
re qu'il s^étoit rendu extrêmement 
importun & même ridicule , à force 
d'être exaft obfervateur de la pureté 
de fa Langue. Suétone de qui ils ont 
pris ce paflage , ne dit nullement 
ce/a. Je ne veux pas dire auffi , qu'on 

Eiiij 
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'ait allégué non plus que les autres^ 
de niauvaife foi : je croirois plutôt 
que c'eft par furprifeou par négligen- ' 
ce , & faute de le lire attentivemeut ; 

Sarce que ^tout le blâme que donne 
uetone à ce Grammairien , ne con-r 
fifte qu'en fa façon de procéder , Se 
non pas au foin qu'il avoit de la pii- 
reté du langage : car voici Phiftoirâ 
en deux mots. 11 plaidoic une caufe ^ 
& Caffius Severus qui plaidoit con- 
tre lui , parlant à fon tour, fît un fo- 
lécifme. Ce pédant qui fe devoit con^ 
tenter de le railler en palTant , comme 
eût fait un honnête homme , s'empor- 
ta contre lui avec tant de violence , ôç 
lui reprocha û fouyent cçtte faute ^ 
que ne ceflant de crier & de redire 
toujours la même chofe avec exagér 
ration > il fe rendit infuportable. Cafr 
fîus Severus > pour s'en mocquer , der 
manda du temps aux Juges, afin que 
là partie pût ie pourvoir d'un autre 
Grammairien; parce qu'il voy oit bi^a 
qu'il ne s^agiflbit plus qu^ d'un folér 
cifine , qui étoit aevenu le nœud dç 
l'affaire,. expofant ainfî à la rifée de 
tout le monde l'impertinence du Pcr 
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dant. Par ce feul pafiàge , jugez , je 
vous prie, de tons les autres* Prou- 
vert-it qu'on fe rende ridicule en ob- 
lèrvant la pureté du langage f Le 
Grammairien n'àvoit41 pas eu raîibn 
de reprendre la faute que CaHius Se vê- 
tus avoit £aite ? car on ne peut pas dire 
que ce ne fiât une Êmte , Se des plus 
^offiéres ^ puifque Suétone la nom- 
me ua £blécifme. £i> quoi donc ce 
Grammairien a^t-il manqué ^ En fbn 
procédé pédaDteique,comme il arrive 
en la cocre6Uon firatornelle , quand 
elle n'eft pas faite avec la difcrétion 
qu'il faut ; le péché que Ton reprend , 
ne laiilè pas dWe péché & d- être bien 
f eprîs ; mais on ne latiTe paîs auifi dt 
reprendre d'indifcrétioa cduî qui a 
riait la correétion mal-à-propos. 11 a 
fallu un peu détendre fur ce paflTage, 
parce que ces Meflieurs en font feur 
cpéé & leur bouclier. 

Pour nous y ce feroit fc mettre ea 
peine die orouver le jour en plein mN 
Jà j que cralléguer des Auteurs en fa*- 
veur de ta pureté du langage* i)s fe 
préfèntent en foule .de tous cotez; 
,ïxms le feul QuwtiJien fuâit^ ôc de tous* 
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les paflages il n'en Ëiut qu'un (eul qui 
en vaut mille , pour défendre ce peut 
travail & la pureté de la Langue, jin 
idco , dit-il , minor efi M. Tullius Ora-* 
tor y quid idem artis hujus ( fcilicet 
Grammaticae ) diligentiffhnus fuit , & 
in'filio , ut in Eviflolis apparet , rc8ê lo" 
qucndi ac fcrihendi ufquequaque ( re-" 
marquez ce mot ) ajfer quoque txa-^ , 
ièor ? j^ut vim Cajaris fregerunt editi 
de Analogia libri f Autidei minus Mtf- 
fala nitidus , quia quofdam tQtos libeUos 
non de ^verbis -étodo fingulis , fed etiam 
literis dédit f C'eft-à-dire , Quoi ? Ci- 
céron a-t-îl été moins eftimé peur 
avcHr eu tin foin extraordinaire de la 
pureté du langage, & pour n'avoir 
ceffé de crier après fon fils , qu'il s'é- 
tudiât fur -tout à parler Se à écrire 
purement? EtFéloquence de Céfar 
a-t-elle eu moins de force , quoiqu'il 
ait été fi inftruit & fi curieux de la 
Langue , qu'il a même feit des Livres 
de FAnalogie des mots? Et enfin 
doit-on moins faire d'état de MefTala , 
pour avoir donné au Public des Li- 
vres entiers , non-feulement de tous 
le$ mots i mais de tous les caïaâéres ? 
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Après cela , oièroic-on dire j comme 
ils difent , car )e ne rapporterai que 
leurs propres termes , ijue JU s*êccuper 
à ces matières , foit un indice affiré de 
grande bajfejfe d^ejprii » & tpu ceux dent 
te génie rfa rien de flus à cctwr que cet 
examen fcrupuleux de parûtes , & fêfc 
dire defytlabes » ne font pas four réuffit 
aolflement aux chofes curieujes , ni pour 
arriver jamais à la magnificence des 
penjees ? Appellera-^t-on ces Obferva- 
tioDS 9 comme ils font y de vaines fub^ 
tilitex. y des fcruftdts impertinens i des 
fuperjHtions puériles , des imaginations 
ridicules , des contraintes ferviles y & 
en un mût des bagatelles ? Dîra-t-on 
avec. eux , que ^ejt une gSne (jue Pote 
s^impofe , & que Pon veut donner aux 
autres ? I>ixa*t-on que ces Remar- 
ques n^ontrien à quoi un ejprit , ^iln^eft 
fort petit , fe fmjfe attacher , & qu^ elles 
font capables de nous faire perdre la 
meillettre partie de notre langage ; & que 
fi, ion ne s^oppofoit aux vaines imaginor 
fions de ces efprîts , qui croyent mériter 
beaucèitppar ces fortes de fiAttlitez. , it 
nefaùdroit plus parler du bon fens f Et 

encore après tout cela ils a{oûtènt ^ 
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qi^ils n^oferaimt s^explûjuein de ce (Jt^itr 
ferment de tant de belles maximes. Quoi t 
N'en ont^îJs pas aflez dit? Que peu- 
vent-ils dire ni penfer de^ pis fur ce 
fiije:t ? Enfin dira-t^on avec eux , que^ 
c^efl une grande mifire de /affermir de 
telle forte aux paroles ^ que ce foin fté^ 
pidicie à Fexprejfion de nos penfées , 0" 
que four éviter une diElion mauvaife ou 
douteufi , on foit. contraint de renoncer 
aux meilleures câneeptions du monde , €^^ 
dabofidonner ce cpion a de meilteur danp 
Pefprit , & nulle autres chofes fembla- 
bles qui font importunes à rapporter l 
Il faut donc que ces Meffieurs ayenc 
perdu ou fupprimé leurs plos belles 
conceptions dans ces- Ouvragcs^qu'ib- 
ont faits contre mes Remarques , poif- 
qu'ils ont eu grand foin de n'y mettre 
point de mauvais mots , en quoi il fe 
voit que leur praticjue ne sfaccorde:. 
pas avec leur théorie. Qui a* jamais, 
OUI ctire , que la pureté dut langage 
nous empêche d-exprimer nos peu-*, 
fées ? Les deux plus éloquens hom- 
mes qui furent jamais , ôc dont le lan- 
gage étoit fi pur , Démofthene Se 
Cicéion^a'oni-ilsdonc Uufféàlapo- 
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Hérité -que leurs plus mauvaifes pen- 
sées , psyrce que cette fcrupuleute & 
iTJdicule pureté > à laquelle ils s'atta- 
choienc trop,ies a emipêchez de lious 
donner les bonnes f 
- Ce 'Qui a trompé ces Meffieurs ^ 
<'eft quîls OQt confondu deux cbofes 
bien differentes , Se qui toutefois font 
l>ien aifées à diftinguer , VVfage fu^ 
blic , ôç Je cafrke des farticulUrf. A la 
vérité , <le ne vouloîi pas dire qu© 
quelque chefe s'abbat , ( je ne capporte 
ici que leurs exemples ) à cauiè «de 
l'allufion ou de Péquivoque qu'il Eût 
ZvecJe Sabhat des Sorciers y ni fe fervir 
du mot é&pendantyk QZwkd* un vendant 
défée.ySc plufieurs autres femblablc^ 
l'avoue que cela eft ^ridicule, & digne! 
des épithetes v & de la bile de ces 
Meflieui^ Mais il en faut demeurer 
là; car de pa0èr de la faataifie d^un 
particulier a ce que TUiàge a établi» 
& de blâmer égalemesrtif'un & l'au-> 
4tre, c'eft ne fçavpk p^ Ja difièrence 
qu'il j a entre ces oeux cbofes. Par 
exemple , ils fe pkagneot de ce qu'on 
ji'oferoit plus dire fa^e pour ^ya^e , 

fï qçii'eft.en certaines phcafes çomaT 
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crées : eft-cc une chofe digne de ri- 

féci comme ils la nomment en triom- 

!)hant fur ce mot, de fe foumettre à 
*Ufage en cela , comme en tout le 
refte rC'efl; véritablement une choie 
digne de rifée , qu'on ait commen- 
cé à s'en abftenir par une raUbn fi 
ridicule & fi impertinente , que celle 

Îue tout le monde fçait , ôc que ces 
lefiieurs exprimait ; Se l'on en peut 
dire autant at Poitrine & de quelques 
autres ; mais cette raifon quoiqu ex* 
travagante & infupportabte, a fait 
néanmoins qu'on reft abftenu de le 
dire & de l'écrire, & que par cette 
dffcontinuation qui dure depuis plu* 
fieurs années, l'Ûfàge enfin l'a mis 
hors d'ufage pour ce regard ; de forte 
qu'en même tems que je condamne 
la raifon pour laquelle on nous a ôté 
ce mot dans cette fignification , je ne 
laifiè pas de m'en abftenir , & de dire 
hardiment cfa^il le Êiut &ire , fur peine 
de pafier, pour un homme qui ne 


U eft vrai qu'il y a de certains mots, 
qtn oe font pas erx:ore abfolument 
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côndamnez^ni généralement approu- 
vez, comme au furplus j afeStueufe* 
menti à prefint^ aucunement, & plu- 
fieurs autres femblables. Je ne vou- 
drois pas blâmer ceux qui s'en fer- 
vent ; mats il eft toujours plus (ur de 
s'en abftcnir, puifqu'aufli-bien on s*en 
peut paffer , & faire des Volumes en?- 
tiers très-excellens fans cela. Ces Mef- 
iieurs pour groifir. leurs plaintes, & 
lendte leur parti, plus plaufible , allè- 
guent encore certains autres mots 
cont je n'ai jamais ouï faire de fcru- 
pule, tant s'en &utque je les aye ouï 
condamner, comme ces adverbes > 
aujourd'hui , fiigneufiment , générale^ 
ment. Cela m'a furpris. Ilne fe Êiut 
jamais faire des chimères pour lei 
combattre. 

Pour ce qui eft de ces deux 
mots , vénération , Scfmvermneté , oà 
ils trionmhent auffi , il efl vrai que 
M. Goëfîeteau n'a jamais voulu ùlêf 
de l'un ni dé l'autre ; mais à toujours 
dit fouveraine piiffance pour feUve^ 
raineté^dc avoir en 'grande réuéren-- 
ce , pour avoir en grande vénération. 

Ncdomoins de fon temps il n'y a eu 
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que lui , qui ait eu ce fcmpulé > ien 
quoi il n'a pas été loué ni fuivi. L'ua 
& Fauve font fort bons. Se parûcu- 
librement vénération que j'aiiuerois 
mieux dire que révér^n^e, qupiqu'ex- 
celleqt en ta phrafe que j'ai i:appor- 
tée. Pour fouv€rainué^ il y a des en- 
droits dans le genre fublime, oùfou^ 
^erain^ pii^fanc^ > feroit beaucoup 
plus élégant que Jouverainité^ 
. Voilà quant aux mots. Leurs plain- 
tes ne font pas plus jufles pour les 
fhrafes. Ils ne peuvent foufirir qu'on 
^$'a{^ujettiiIie à celles qqi font de la lan* 
gue , & nous accufent de la, rendre 
pauvre fur ce mauvais fondement qu^ 
nous pofons , djfent-ils , que ce qui eft 
bien dit d'une (oxtt^ ce font Uut s ht^ 
mes , eft par conféquent mauvais de 
l'autre. Il eft indubitable que chaque 
Langue a fes phrafcs , & que l'effence, 
la richedê , & la beauté de toutes les 
Langues , Se de réloçution^ coioi^fteQC 
principalement àfe (eryir de ces phra* 
(es-là. Ce n'eft pas qu'on. n'en puiflej 
laire quelquefois , comme fai dit daos 
mes Remarques, au lieu qu'il n'eft^ja- 
mais permis de Eure des mots ; mais 

il 
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S y lâut bkfii des précaiiridns, entrer 
k^iuelles celle - ci eft la principale ,^ 
lue ce ne foit pas quand Tautre phra- 
B qm cft en ufage approche fort de 
celle que* vous inventez. Par exem- 
ple ^ on dit d'otdinaire /^^er les yeux' 
au Cnt (je n'allègue que les exemples^ 
de ces Meffieurs ) c'eft parler Fran- 
çois de parler ainfi ; i^éanrnoins conh- 
me ils croyent qtf il eft toujours vrâv 
que ce qui eft bien dit d'Une feçorf 
n'eft pas mauvais de l'autre , ilsTtrou-^ 
vent bon de dire auflS élev^ tes yeux, 
mers le Ciel , & perrfent enrichir nôtre 
Langue d'une nouvelle phrafe; mai& 
au lieu de l'enrichir , ils la corrom- 
pent; car ^ gérâe veut que l'on ^îk 
kvez.^ & non pas élei^èz ler'yeiix : au 
Ciel y Se non pas vers h Çkt. Ils s-'ë^^ 
cMiA ehcdre, quefi nous eft Ibmmes 
crûs, pieu' ne fera plm/upplié ,' mais 
feulement prie. Je foûtiens avec t^oûs 
ceux qui fçavent notre; Lang^e^,; ique 
^p lier Dieu À^d^ poità fMtit^Aï9 
^ïS,-& qu'il, feût dîi<è âbfotumènt i 
^ier Dieu , fans s'amuféf à bfaifohne^ 
contre l'Ufage, qui le veut ainfi. j^Mî^r 
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ter Nnvie y poux perdre Penvie , ne Vatlt 
rien non plus. 

Je ne me fuis fervî que cTe leursL 
exjpmples ; mais pour fortifier encore; 
cette vérité y qu^il n*eft pa£ permis de 
Éaire ainfides phrafes^je n'en alléguer 
rai qu'une, qui eft que Fon dit âon^ 
dev en fon feus , & non pas abonder en 
fan fentiment yÇ^\o\Ç(}àt fens icfentiment^ 

se foîent ici qu*une même chofe^ &: 
ainfi d'une innnité d*autres, eu plu- 
t^ de içm%Q la Langue , dont on &p- 
pefoit les fondemens >» fi cette. &çoqk 
d!e Penrichir étoit recevable. 
£n6n ils fîniflene leurs plaintes pat 

ces mots y qtfil n\n faut pat davan^ 
tage pourrons, conivainer^ que fvvus r!e^ 
tes pof^ dans la pureté du beau langage^, 
que de VQUsfefvir dtmi diEHon qui en^ 
tàre dans U ftile d^un Notaire^ Les; tér^ 
mes de Tart font toujours fort bonsL 
(8c fort bien reçus dans l'étendue det 
feuf jurifdiâiion , où l^sautres ne vau- 
draient ricn> & lepbs habile Notaire 
de^: Paris ferendcoit ridicule, & per- 
droit toute ia piîatique ,. s'il fe mcttoit 
dans Pe&rit ae changer fon ftile Se 
fb. phra^ ^ pour prendre celles de no& 
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meilleurs Ecrivains. Mais auflfi que 
diroit-on d'eux, s'ik écrivoient , Ict^ 
lui^jaçm que, ores que^veur & à icelle 
fin > & cent autres femolables que \t% 
Notaires employent f Ce n'eft pas 
pourtant une conféquence , comme 
ces Meffieurs nou5 la veulent foire 
faire, que toutes les dirions qui en- 
trent dans le ftile d'un Notaire, foient 
mauvaifes ; au contraire , la plufpart 
font bonnes , mais on peut dire , fans 
bleffer urie profeffion fi nèceflaire 
dans le monde , que beaucoup de 
gens ufcht de certains termes^ qui fen- 
tent le ffile de Notaire , & qui dans 
les aftes publics font très-bons , mais 
qui ne valent rien ailleurs^ 

K Réfonfe à fobjeâtion qu*on peut faire contrt 
ces Remarques fur U changement de rufa-* 
ge. y. Que ces Remarques contiennent beau^ 
tûup de frincifes ou de maximes de notre 
Xangne , qui ne font point fusettes au chan». 
gement. 

■ On m'objcSera , que puiûue l'U* 
fâge eft le maître de notre Langue , 
& que de plus il eft changeant » corn- 
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me il fé voit paE plufieurs- de mcjs: 
Remarques^ , & par rexperience pu- 
blique, ces Remarques ne pourront 
donc pas férvirlbog-tems, parce que 
ce qui eil bon maintenant ^ fera mau'- 
vais dans quelques années ^ & ce qui 
eft mauvais fera bon. Je Bcpons.,. Se 
f avoue , que c'eft li deftinée de tou- 
tes les Langues vivantes , d'être fu- 
fettes.au changement ; mais ce chan- 
gement n'arrive pas fia coup ,.& n'èfl: " 
pas fi notabre , que les Auteurs qui 
excellent aujourd'hui en la Langue, 
ne foient encore infiniment eftiinez; 
d*ici à vingt-cinq, ou trente ans, comb- 
ine nous en avons un exemple illuftre 
en M, Coëffeteau ,, qui conferve tou- 
jours le rarig glorieux qu'il s'ieft acquis 
.par fa Traduaîoa de ïîorus ^ & pat 
fon Hiftoire Romaine ;^^ quoiqu'il y: ait 
quelques mots & quelques façons de: 
parler qui flbriflbient alors ,,& qm de- 
puis font tombées comme les^feuiDes. 
aesarbïes. Et quelle gloire n'a point: 
encore Amyot depuis tant d'années,^, 
quoiqu'il y ait un, fi. grand* chan^e^ 
ment dans le langage ? Quelle obli^ 
gation ne lui a point notre Langue tjt. 
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ïï^y ayant jamais eu perfoime qui ea 
ait mieux fçû le ^énie & le caraâere 
que hii , ni qui ait uië de mots ni de 
phrafe fi naturellement Fiaoçoifes:^ 
. &ns aucun mélange des Êiçons de 
parler des Province qm corrompent 
'tous le» jours lapureté du vrai lan^ 
gage François? Tous iks mdgafins & 
(ous (es tréfocs fbm dans les Oeuvres, 
de ce grand Homme; & encore aw- 
ÎQurd'huî nous n'a^ncxis gueces de fàr 
çons de pader nobles & magnifique», 
qu'il ne nous ait iaînees;& bien que 
nous ayons retranché la moitié de fès 
phraiès & de iès mots y nous ne lai(- 
: Ions .pas detrouver dans l'auti^e moi^ 
tié prefque toutes^ les riche&s dont 
cous iïousvcuitons, & dont nous fai-r 
£:»i&paarade. AùiTt femble^t-il diipuicea 
fe prix de 1- éloquence HiftoriqueaviBC 
.foa Aufieur, & Êire douter à ceux qui 
.gavent parfaitement la Langue Grec*» 
qu6:& laFran^ife, s'itaaccru ou di^^ 
.mnué Hiionnear cb Ph^carquè ea le 
jcraduîiknt; 

; Que ftë^om avoât.égard àcechan-* 
»t, en .vain on travàilleroit auw 
& aux £]^iâionnaircs dn^ 
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Langues vwanteSyâcil n'y auroitpoîfiC 
de Nation qui eût le courage crécri- 
re en fa Langue ^ni cle la cultiver, ni 
nous n'aurions pas au^ourdlim ces 
Ouvrag;es merveilleux des Grecs & 
des Latins , puifque leur Langue e» 
ce tempslâ n'étoit pas moins chan* 
géante que la nôtre , & que les autres 
vulgaires , témoin Horace» 

MuUa renaftemt$r qua jam ceciderer&c^ 

Mais quand ces Biemarques ne Tes * 
viroient que vingt- cinq ou trente am,. 
ne feroient-elles pas bien employées? 
Et fi elles étoient comme elles eulTent 
pu être ; fî un meilleur Ouvrier que 
moi y eût mis la main> combien de 
perfonnes en pourroiem-elles profiter 
durant ce temps-là ?Et toutefoK je ne 
demeure pas a'accord > que toute leur 
utilité foit bornée d^un fi petit dpace 
de temps , non feulement parce qu'il 
n'y a nulle proportion «itre ce qui fe 
change^^ & ce qui demeure dans le 
cours de vingt-cinq ou trente années» 
le chargement n'arrivant pas à la 
millième partie .cte ce qpi demeure ; 
mais à caufe que je potedes princi- 
pes qui n'auront pas xnoias de durées 


P R E^ F A C £• 71 
^e notre Langue Se notre Empire. 

2. Car il fera toujours vrai qu'il y 
aura un bon Se un mauvais Ufage; que 
le mauvais fera compofé de la plura* 
£té des voix , Se le boa de laplus faine 
partie de la Cour St des Ecrivains du 
temps; ou'iï &udra toujours parler Se 
écrire, lefon PUfege qui fe forme de 
h Gourde desL Auteurs ;& que lorf- 
qu'il fera douteux ou inconnu , il en 
laudracroireles Maîtres de la Langue^ 
Se les mâUems Ecrivains.. Ce lont 
des maximes à ne changer jamais. Se 
qui pourront fervir àlaPoftérité de 
même qu'à ceux qui vivent aujour» 
d'huî ; Se quand on clKingera quef^ 
que chofe de TUfage que j'ai remar- 
qué r ce fera encore lelon ces mè* 
xnes Remarques que Ton pariera Se 
que Ton écrira autremem , quç ces. 
Remarques ne portent. Il fera tou- 
jours vrai aufll, que les Régies que je 
donne pour la netteté du lainage 
eu do: me ,{vhCi&ttoat Êtm jamais* 
recevoir de chat^ement. Outtequ'eni 
la conftruâion Grammaticale lei 
chai^emens y font beaucoup moin* 
fréquens qu'aux nooiis Se aux phrafesi 
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A tout ce que je' vigns de dire ett 
laveur de mes Remarques contre le 
changement-de rUfàge , un de nos 
Maîtres ajoute encore une raifbn , qui 
ne peut pas venir d?un-eforit , ni du* 
ne iuffifancè vulgaire. Il foutient que 

auand une Langue a nombre Se ca- 
ence en fes périodes , comme la 
Françoife l'a maintenant , elle eft eu 
Êi perfedion , & qu'étant venue à 
ee point > oâ en. peut donna? des rè- 
gles certaines , qui dureront toujours: 
1 appuyé fon opinion for ^exemple 
de la Langue Latine > & dit que les 
règles que Cicéron a obfervces , & 
toutes les diftions & toutes les phra-- 
fes dont tls'eft fer vi , étoientauffibon* 
nes&aufli eflinxées du temps deSéné^ 
que? que quatre-vingts ou cent ans^ali^ 
parayant ; quoique du temps àtSé^ 
neque on ne parlât plus comme au 
fiéde de Ciceron, & que* la Langue 
£ut extcémement déchues Mais^ com^ 
me il fe rencontre en. cela beaucoup 
de diâicultez ^ qiû demandent und 
lohgue dilcuffion' , il «^appartient 
qu'à. FAuteur d'une érudition fi ex^ 
quife de les démêler y & d'en ayôis 

toute 
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loute la gloite. Pour moi , c'eft affez 
qu'il m'ait permis d'en toucher ua 
mot en pafunt , & d'attacher cette 
pièce comme un ornement à ma Pr^ 
face. X L 

^il eft vrat que l'on puijfe quelquefois faire- 
dès ^ofs. 

Mais, pnifqae j'ai réfolutie traiter k 
fond toute U matière de TUfage, il 
&ut voit s'il eft vrai , conmie quel^ 
ques^uns lecroyent » qu'il y ait de 
certains mots quiiiV>nt jamais été dits , 
& qui néanmoins ont quelquefois bon- 
ne grâce ; mais que tout confifte à les 
bien placer. En voici un exemple d'un 
des plus beaux Se des plus ingénieux 
efpritsde notre (iécle, a qui il devroit 
bien être permis d'inventer au moins 
Reloues mots , puiiqu'il eft ii fertile 
"Se fi heureux à inventer tant de belles 
choies en toutes fortes de fujets , en* 
ttc lèiquels il y en a un d'une inven< 
tion admirable , où il a dit: 

Dédale n'aimtfas defet rames plumeufes 
encore travtrfé les ondes ésumeufes. 

il a Êtit ce mot Plumeufes » qui n'a 
januds été dit en notre Langue ; il eft 
yiat qQ6 QQ'VkSL pas un mot tout ei>« 
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tier^ mais feulement allongé, puif* 
que d'un mot reçu p/^m^, il a fait plu-^ 
meux, fuivant le coafeil du Poëte, 
dont nous avons déjà parlé. 

Ucmt, femperque licebit, &c. 

Et certainement il l'a (î bien placé » 
que s'il en faut recevoir quelqu'un , 
celui-ci mérite fon pafle-port. Mais 
avec tout cela je me contente de ne 

Î>oint blâmer ceux qui ont ces bel-* 
es hardieflès , (ans vouloir les imiter 
ni les confeiller aux autres, notre Lan-r 
gue les foufirant moins que langue 
du monde , & étant eertain qu'on ne 
les fçauroit fi bien mettre en oeuvre, 
que la plufpart ne les condamnent, il 
n'eft permis à qui que ce foit de faire 
de nouveaux mots , non pas même 
au Souverain ; de forte que M. Pom- 
ponius Marcellus eut raifonderepren^ 
dre Tibère d'en avoir fait un , & de 
dire qu'il pouvoit bien donner le droij 
de Bourgeoifie Romaine aux hom- 
mes , mais non pas aux mots , fon au- 
torité ne s'étendant pas jufques-là. Ce 
n'eft pas qu'il ne foit vrai , que fi quel- 
qu'un en peut Eure qyi ait cours ^. il 
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faut que ce foit un Souverain ou un 
Favori > ou un principalIVIini/lrei non 
pas que de foi pas un des trois ait ce 
pouvoir , comme nous venons de dire 
avec ce Grammairien Romain; mais 
cela fe fait par accident , à caufe que 
ces fortes de perfonnes ayant invente 
un mot, le^ Courti&ns le recueillent 
auffi-tot , & le difent (î fou vent , que 
les autres le difent à leur imitation ; 
tellement qu'enfin il s'établit dans 
l'Ulàçe , & efl entendu de tout le 
monde ; car puifqu'on ne parle que 
pour être entendu , & qu'un mot nou- 
veau , Quoique feit par un Souverain , 
n'en eft pas d abord mieux entendu 
pour cela , il s'enfuit qu'il eft aufli peu 
de mife & de fervice en fon com- r 
mencement , que G le dernier hom- ' 
me de fês Etats l'avoit fait. Enfin j'ai 
ouï dire à un grand Homme , qu'il eft 
juftement des mots , comme des mo- 
des. Les Sages ne fe bazardent ja* 
mais à faire ni l'un ni Tautre ; mais fi 
quelque téméraire ou quelque bizarre , 
pourne lui pas donner un autre nom , 
en veut bien prendre le hazard , Se - 
qu'il foit û heureux qu'un mot , ou 

G ij 
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qu'une mode qu'il aura inventée ;, lui 
réuffiffe , alors les Sages qui fçavent 
qu'il faut parler & s'habiller comme 
Tes autres , fuivent non pas , a le bien 
prendre , ce que le téméraire a mven- 
Té , mais ce que l'Ufage a reçu ; & ia 
bizarrerie cft égalede vouloir fairedes 

mots & des modes , ou de ne 1k vou- 
loir pas recevoir après rapprobauon 
pubfique. 11 n'eft donc pas vrai qu il 
toit permis de faire des mots . fi ce 
rfeft qu'on veuille dire que ce^que les 
Saees ne doivent jamais faire, foit per- 
mis. Cela s'entend des mots entiers: 
car pour les mots allongez ou déri- 
vez c'iSi autre chofe i on les foulire 
Seiqucfoi?..«>mme j'ai dit , fuivant 
fe fens d'Horace $c le bon exemple 
que l'en ai donné» 
^ XII. 

X Pourquoi I Auteur n> pim voulu chferver 
à' ordre en ces Remar^s^ ^.; Ql^f^,» ,f 
■erande différend entre unmelmge de 4»- 
■ verbes choses & une confafton. 

T Peut-être qu'on trojïvera étran- 
ge ,'que je n'aye obfew aucun ordrç 
g câ Remarques, rfy ayant rien d? 
^b^upi.deSnécefTaire^uei'ordr? 
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en toutes chofes. Mais n'eft-il pas 
Vrai que fi f eufle obfervc celui qu on 
appelle Alphabétique , on eût été con- 
tent ? £t la Table ne H &it-elle pas î 
. & encore avec plus d'avantage, puif* 

aue non-feulement elle réduit àVor- 
re de TAlphabet tout le texte des 
Remaraues , qui eft tout ce qu'on eue 
demandé , mais aufli toutes les cho« 
iès principales' qu'elles contiennent ^ 
qui eft ce qu'on n'auroit pas eu fans 
la Table. Outre que cet ordre Alpha- 
bétique ne produit de foi autre choie , 
que de faire trouver les matières plus 
promptement ; e'eft pourquoi il a tou- 
jours été efUmé le dernier de tous les 
ordres , qui ne contribue rien à l'in- 
telligence des matières que l'on traite. 
Et de Élit, pour en donner un exem- 
ple tout vifiole^entendroit-onmieuxla 
kemarque que je fais fur <:e motoTnour^ 
& celle que je fais fur la propofition 
avec , s'ils étoient tous deux rangez 
fous une même lettre f Ont-ils quel- 
que chofe de comihun enfemble j fi 
ce n eft de commencer par une même 
lettre , qui n efl rien ? 
Mm on me dira qu'il y avoit uûe 

G uj 
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autre cfpèce d'ordre à garder plus rat- 
fonnable & plus utile , qui étoit de 
ranger toutes ces Remarques fous les 
neuf parties de TOraifon , Se de mettre 
enfemble premièrement les articles » 
-puis les noms , puis les pronoms , les 
verbes , les participes , les adverbes ^ 
les prêpoGtions , les conjonAions , 6c 
' les interjetions. Je répons que je ne 
, nie pas que cet ordre ne foît bon , & 
fi l'on juge qu'il foit plus commode 
ou plus profitable au Ledeur , il ne fe- 
ra pas mal-aifé par une féconde Ta- 
ble, & par une féconde impreflion 
- d'y réduire ces Remarques ; quoique 
pour en parier laînement , il ne fervi- 
roit qu'à ceux qui fçavcnt la Langue 
Xatine , & par conféquent toutes les 
parties de la Grammaire ; car pour les 
tautres qui n'ayant point étudié ne 
fçauront ce que c'eft que de toutes les 
parties de rOraifon,tant s'en faut que 
cet ordre leur agréât ni leur donnât 
aucun avantage ; qu'il pourroit les et- 
iarcfucher , & leur faire croire qu'ils 
ji'y comprendroient rien; quoiqu'en 
effet elles foient , ce me femble , con- 
tçues d'une forte , que les femmes ôc 


P R F F A C £• 7p 

tous ceux qui n*onc nulle teinture de 
la Langue Latine , en peuvent tiret 
du profit. C'eft pourquoi j^ ai mêlé * 
beaucoup moins d'érudidon que la 
matière n'en eût pu fouflfrir , & en- 
core a-ce été par l'avis de mes amis . 
& d'une &çon que le Latin ni le Grec 
ne troublent point le François. Et 
certainement , fi favois eu à faire une 
Grammaire , je confefle que je ne Tau- 
rois dû ni pu &ire autrement que 
dans Tordre des parties de TOraifon , 
à caufe de la dépendance qu'elles 
pnt Tune ^c l'autre par un certain or- 
dre fondé dans la nature, & non point 
arrivé par hazard, comme Scaliger le 
pcre Ta admirablement démontré. 

Mais CQmme je. n'ai eu deifein que 
de faire des Remaraues qui font tou- 
tes détachées l'une ce Tautre , & dont 
l'intelligence ne dépend nullement nî 
de celles qui précédent , ni de celles 
qui fuivent , la liaifon n'y eut fervî 
que d'embarras , & j'euffe bien pris de 
la peine pour rendre mon travail 
inoins agréable & moins utile ; car il 
efl certam que cette continuelle di- 
veifité de matière recrée Tefprit , & 

inj 
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le rend plus capable de ce qu^3n îur 

^ propofe , fur tout quand la brièveté f 

' eft- jointe , comme ici , & qu'on eff 

aflliré que chaque Remarque fait fon 

effet. 

2. Après tout, il y a une certaine 
confufion qui a fcs charmes, auffi 
bien que l'ordre ; toutefois je ne tiens 
pas que ce foit une ct>nfufion qu'un 
mélange dé diverfes chofcs, dont cha- 
cune lubfifte féparément. 
; J'ai eu encore une autre raîfon qui 
m'a obligé de n'obferver point d'or- 
dre , je ne la veux point dîffimuler. 
Ceft que n*ayant pas achevé ces Re- 
marques, quand ceux qui ont tout 
pouvoir (ur moi , m'ont tait commen* 
eer à les mettre îbus la preflc , f ai eu 
moyen d'fen ajouter toujours de nou- 
velles , ce que je n'euffe pu faire fî 
f euffe fuivi Pun des deux ordres, dont 
je viens de parler. Mais certainement 
quand tout auroit été achevé, je n'au- 
pois pas làifle de le donner avec cet 
agréable mélange, pour les raifons que 
t'at dites* 
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XIII. 

r. D'où vient quiî ny a foim de faute cor-* 
rigéedans ces Remarques » qui ne fait ap* 
tribuée à. quelque bon Auteur, i. En com^ 
bien de fafons différenter il peut arriver 
aux meilleurs Auteurs de faire des fau^ 
tes. j. Le moyen abfolument nécejfaire , 
dont les Auteur r fe doivent fervir four ne 
faire point de faute, ou fiàtêt pour n'en 
gueres faire. 4. Comment il faut ufer dis 
avis de ceux que ton eonjulte.^ 

T. On m'obje<2era encore que tou- 
tes les fautes que je remarque , je les 
attribue à nos bons Auteurs, &qu'ainff 
S n'y en a donc point félon moi , qui 
en foit exempt. Je Favooe avec tout 
le refped qui leur eft dû , & je ne crois 
as, que comme ce font tous d^excel- 
ens hommes , il y en ait un feul qui 
prétende, s'il dl encore vivant, ou 
qui ait prétendu , s'il ne l*efl: plus, d'ê- 
tre impeccable en cette matière, non: 
phK Qu'aux autres , ce feroit îeut faire 
granatortde penfer qu'ils euflfent ce 
fentiment d'eux-^êmes : Magni ho^ 
jnines funty homines tamen. 
'2.^ Les uns pèchent en fe fervanc 
cfune locution du. mauvaii Vfa^i^*^ 
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croyant qu'elle foit dn bon. Se c'eft la 
faute la plus ordinaire] qui fe com- 
mette ; les autres ^ comme j'ai dit , 
par une certaine inclination qu'ils ont 
à ufer de certains mots & de certaines 
phrafes , oue tous les autres défaprou- 
vent, ou tien par une averfion qu'ils 
ont pour d'autres mots, ou d'autres 
termes qui font bons, & que tout le 
monde approuve ; les autres par négli- 
gence ; les autres pour ne fçavoir pas 
tous les fecrets de la Langue : car oui 
fe peut vanter de les fçavoir ? Et les 
autres par une autorité qu'ils croient 
que leur réputation leur a acquife, 
s attachent , comme j'ai dit , à leur 
propre fentin;ient contre l'opinion 
commune. 

3 . C'eft pourquoi j'ai toujours cru i 
qu'il n'y avoit point de meilleur re- 
mède pour ne point faire de faute , ou 
plutôt pour n'en gueres faire , que de 
communiquer ce que l'on écrit, avant 
que de le mettre au jour. Mais quand 

t'e dis communiquer , je l'entends de la 
>onne forte , que ce foit pour cher- 
cher la c^ure & non pas la louange» 
quoiqu'il foit également jufte de don- 
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ner & de recevoir l'un & l'autre c^uand 
ik font bien fondez* Il efl vrai que 
pour cela il faut s'adrefler à des per- 
fonnes intelligences & fidelles , Se les 
prier avec autant de fiacerité^ qu'ils 
en doivent avoir à dire franchement 
leur avis , car que fert de diiTimulcr f 
U y a encore plus de gens qui donnent 
leur avis avec franchife , qu'i 1 n'y en 
a qui le demandent de cette forte. Je 
ne voudrois pas que le Cenfeur oiiit 
lire , mais qu'il lût lui-même ( la cen* 
furedes yeux comme chacun ^ait, 
étant bien plus exaâe & plus ailurée 
que celle de l'oreille à qui il efl très- 
aifé d'impofer ) ni qu'on lût en com- 
pagnie ; mais chacun à part. 

4. Et quand ceux que fauroîs con- 
fultez me diroient leur avis , fi je 
voyois qu'ils euflfent raifon de me re- 
prendre, je paflferois franchement con- 
damnation ; car un homme du mé- 
tier y s'il n'eft bien préoccupé & aveu- 
glé de l'amour propre, connoit auiTi- 
tôt s'il a tort. Que fi l'on croit avoir 
la raifon de (on côté , il ne la faut pas 
abandonner par une lâche compfai- 
iance , mais s'enquérir d'autres perfoi^ 
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nés capables ; & fi pluGeurs nous coo-^ 
damnent j quelque bonne opinion 
que nous ayons ae notre fentiment , il 
faut renoncer & fe foumettre à ce- 
ui d'autrui^ C'eil comme j'en ai uté 
dans ces Remarques : car encore que 
f aye été très-fidéle & très-religieux à 
rapporter la vérité, c'eft- à-dire à ne 
décider jamais aucun doute > qu'après 
avoir vérifié avec des foins & des per* 
quifitions extraordinaires , que c'étoic 
le fentiment & TUfage de la Cour, 
des bons Auteurs , & des gens fçavans 
en la Lancue ; & que d'ailleurs je fe- 
rois coupable d'une lâche impoftuie 
envers le public , de vouloir faire pat- 
fer mcsr opinions particulières , fi j'en 
avois, au lieu des.opinions générales 
Se reçues aux trois tribunaux que. je 
viens de nommer; G eft-ce que je n'aî 
pas laifle de communiquer ces obfer- 
vations à diverfes perfonnes , qui pair 
fedent en un haut degré les deux qua* 
litez que j'aî^ites. Les uns en ont vu 
une partie , les autres une autre : mais 
il y en a trois qui ont pris la peine de 
les voir toutes, & qui au milieu de 
leurs cloâô$ occupaaoQS ^ qu de kfirs 
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plus grandes affaires, n'ayant point 
cTheure qui ne leur foit précieufë, 
ont bien voulu en donner plufieurs à 
Texamcn de ce Livre. 

XIV. 

1- 2«e ce nefl fas de fin chef^ que ceitù 
qui a fait cet Remarques, reprend les Au» 
teurs; qu'il ne fait que rafforter la cen- 

Jure générale, i. Qu'aucun de ceux qui fine 
repris, mort ou vivant, nefl nommé dans 
ces Remarquer, y. Que néanmoins tJuttur 
■des Remarques ne reprend aucune faute , 
qui ne fi trouve dans de bons ouvrages» 
-4. Que c*efiune vérité& non pas une va- 

jiité de dire qu'il ny a perfomte qui nepuijfe 

profiter de ces Remarques. 

Mais pour revenir aux Auteurs que 
ces Remarques reprennent, le Ledeur 
& fouviendra , s'iUui plait, de ce que 
je fuis contraint de lépcter plufieurs 
fpjs. 

I . Que CjC n'eft point de nion chef 
que je prcns (a liberté de reprendre 
ces excellens hommes : i^ais que je 
rapporte Amplement le hn Vfage , où 
|e ne contribue rien , fi ce n*eft de 
faire voir qu'un bon Auteur y a maa* 
qw , ^ qu^il lie le Élut pas Suivre. 
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2. Âurefte dans ces répréhenfîons > 
je ne nomme ni ne défigne jamais au- 
cun Auteur, ni mort, ni vivant ; en 
fervant le public je ne voudrois pas 
nuire aux particuliers aue j'honore. 

3* Mais auflfi il ne raut pas croire 
que je me forge des Émtômes pour 
les combattre : je ne reprens pas une 
feule faute qui ne Te trouve dans un 
bon Ecrivain , & quelquefois en laif^ 
fânt la faute je change les mots, pour 
empêcher qu'on ne connoifTe l'Au- 
teur. 

4. Audi ces Remarques ne font pas 
faites contre les fautes grbffieres, qui 
fe commettent dans les Provinces, ou 
dans la lie du peuple de Paris : elles 
font prefgue toutes choifies , & telles 
que je puis dire fans vanité , puifque 
ce n'elt pas moi qui prononce ces Ar- 
rêts , mais qui les rapporte feulement, 
qu'il n'y a perfonne a la Cour, ni au- 
cun bon Ecrivain , qui n'y puiffe ap- 
prendre quelque chofe; & que com- 
me f ai dit qu'il n'y en avoit point 
qui ne fit quelque faute, il n'y en a 

Soint aufG qui n'y trouve à profiter, 
loi-même qui les ai faites » ai plus 
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befoîn que perfonnc,comme plus fujet 
à faillir , de les relire fbuvent, & mon 
Livre eft fans doute beaucoup plus 
iâvant que moi ; car il faut que jere- 
fdife encore une fois , que ce n-eft 
pas de mon fonds (}ue je fais ce pré- 
lent au public ; mais que c'eft le fonds 
de ^Vfage , s'il faut ainfî dire , que je 
diilribuë dans ces Remarques. 

XV. 

1. Quil t!y a que les morts qu'on loue , qui 
font nommez dans ces Remarques , ^ qu'en 
ne fait que déjigner les vivans. i, j^uon 
ny a point affeÛé la louange de certaines 
perfonnes yji le ftyee ne les a préfentées. 3. 
Pourquoi les Auteurs anciens & modeptet 
font traitez différemment dans ces Remar- 
ques. 

I . Je nomme ks Morts quand je 
les loue, mais non pas les Perfonnes 
vivantes , de. peur de leur attirer de 
l'envie, ou de paffer pour flateur; je 
me contente de les déflgner , & Quoi- 
que cie foit d'une feçon qu'on ne laifle 
t)as de les reconnoître à travers ce voi- 
e, il fert toujours à foulager leur pu- 
deur, & à rendre la louange moins 
fulpede & de meilleure grâce. ^ 
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2. Il m'importe auffi que Ton Ta- 
nche , que je n ai point afieâé la iouat>*> 
ge de certaines perfonnes particuliè- 
res ; mais fai parlé feulement de cel- 
les> qui fe font comme préiêntées de- 
vant moi > ou ^ijui font comme nées 
dans monfujct, & que je ne pouvois 
non plus rcfufa: , qu'appeller les au- 
tres , qui n'y avoient que faire. Ccwc 
qui y prendront garde , verront que 
je n'ai point mandié ces occafions, & 
que je n'ai fetit que les recevoir. 

3. J'ai traité différemment les Au- 
teurs anciens, ôc ceux de notr^ temps, 
pour obferver moi-^même ce que je 
recommande tant aux autres, q|ui ^ 
de foivre l'Ufage. Par exemple, je 
dis toujours jintfot , & toujours M. 
Codffeteau : & M. de J^a^erbe ^ moi- 
qu'Amyot ait -été Evêque aufli^^ieià 
queJW. Coëffeteau. Car puifque -tout 
le monde dit & écrit Amyot , & que 
l'on parle aîûfi de tous ceux qui n'ont 

as été de notre temps , c^ feroit par- 
er contre rUfagc , de mettre M^n^ 
fieur devant ^ mais vpour ceux que 
«îous avons vus , & dont la mémoiFe 
eSt encore toute fraîche parmi nou^ 

comme 


î 
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comme M. CoëfFeteau, & M. de Mal- 
herbe , nous ne les faurions nommet 
autrement, ni en parlant ni en écri- 
vant, que comme nous avions accou* 
tumé de les nommer durant leur vie, 
& ainfi je me fuis conformé en Tua 
& en l'autre à notre Ufage* 

Au refte il y avoit beaucoup d'au- 
tres chofes , dont fe pouvois enrichir 
cette PréÉace , qui eût été un champ 
ample à un homme éloquent pour 
acquérir de l'honneur ; car première* 
ment aue n'eût-il point dit de l'excel- 
lence ce la parole, ou prononcée, ou 
écrite , & des merveilles de l'éloquen- 
ce , dont la pureté & la netteté du 
langage font les fondetnens? N'eût- il 
pas ait voir que les plus, belles peti- 
fées & les plus grandes adions des 
hommes mourroient avec eux x fi les 
Ecrivains ne les rendoient immor- 
telles ; mais que ce divin pouvoir n'cft 
donné qu'à ceux qui écrivent excel- 
lemment , puifqu'il fe faut fa voif im- 
iBortalifer foi-même pour immorta- 
-lifer les autres j & qu'il n'eft point de 
plus courte vie , que celle d'un mau- 
vais Livre ?. Après defcendant du gé* 
'•^« Tome L H 
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néral au particulier de notre Langue; 
ne l'eût-il pas conGderée en tous les 
états difFérens où elle a été ? N'eût-il 
pas dit depuis quel temps elle a com- 
mencé à lortir comme d'un cahos , & 
à fe défaire de la barbarie , qui l'a te- 
nue durant tant de fiécles dans les 
ténèbres , (ans qu'elle nous ait laiifé 
aucun monument des mémorables 
aâions de nos Gaulois, que nous 
n'avons fçuës que par nos ennemis? Il 
eft vrai que nous pouvons dire , que 
ces glorieux témoignages forris d'une 
bouche ennemie , (ont plus certains > 
& que ces grands Hommes avoîent 
tant de foin de bien faire, qu'ils ne fe 
foucioiëntguéresdebien parler, ni de 
bien écrire. N'eut • il pas repréfenté 
notre Langue comme en ton ber- 
ceau , ne faifant encore que bégayer ; 
& enfuite fon progrès , & commes fes 
divers âges ; jufqu'à ce qu'enfin elle 
efl parvenue à ce comble de perfec- 
tion , où nous la voyons anjourd'hui f 
Il eût bien ofé la faire entrer en com- 
paraifbn avec les plus parËiites Lan- 
gues du monde > & lui faire préten- 
dre plufîeurs avantages fur les vul* 
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saires les plus eflimées« II lui eût 
oté rignominie de la pauvreté , 
ju'on lui reproche; & parmi tant 
e moyens qu'il eût eu de faire pa« 
roître fes ricnefles , il eût employé les 
Tradudions des plus belles pièces de 
rAntiquité , où nos François égaient 
fouvent leurs Auteurs, & Quelquefois 
les furpaffent. LesFlorus, les Tacites, 
les Cicerons même.» & tant d'autres, 
ifont contraint^ de i'avpaei:;:& le grand 
Tertullien s'étonne, que par les char** 
mes de notre éloquence on ait fçu 
transformer fes rochers & fes épines 
en des jardins délicieux. Il ne faut 
plus accufer notre Langue , mais no« 
tre; génie ou plutôt notre parefle , âc 
notre peu de courage • (î nous ne fai- 
sons rien de femblable à ces chefs«- 
d'œuvres, qui ont furvêcu tant de 
iiécles , & donné tant d'admiration 
à la poftérité. Après cela il eût enco- 
le fait voir , qu'il n'y a jamais eu de 
«Langue, où Ton ait écrit plus pure** 
ment & plus nettement qu en la nô- 
tre, qui ioit plus ennemie des équi- 
voques & de toute forte d'obfcurité, 

Hij 
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lus grave & plus douce tout etiîbmr 
le , plus propre pour toutes fortes de 
ftiles ; plus chafie en fes locutions ^ 
plus fucficieufe en fes figures r qui 
aime plus Pétegançc & Fornemcnt». 
mais ^t craigne plus I Weâation. il 
eût Eut voir, comme elle ^t tem- 

Eérer fes har^flfes avec la pudeur & 
i retenue ça*il feut avoir , pour ne 
pas donner dans ces figures monf- 
crueufes^ où donnent aujourd'hui nos 
voifins ,dégenerans de l'éloquence de 
leurs pères. Enfin il eût fèît voir, quHi 
fk'y en a point qui obférve plus le 
nombre & h cadence dans les pé^ 
tiodes , eue la nôtre , en quoi connfte 
fe véritaole marque de la perfèdîôii^ 
des Langues. Il xfcâtpas oublie l'd- 
loge de cette illuftre Compagnie^ qui- 
doit être comme le Palladium de no- 
tre Langue, pour la confcrver dans 
tous fes avantages & dans ce fforiflànt 
état où elle cft , & qui doit fervur 
comme de digue contre le torrent dtt 
mauvais U&ge, qin gagne toujours fi 
Pon nes^ oppofe. Mais comme toutes, 
tces belles matières veulent être traitées 
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à. pfem fonds , & avec apparat , il yr 
aaroit en de quoi faire un jufte Volu- 
me, plutôt qu unePréfaceXa gloire en 
eft réfervce toute entière à une pér- 
fonne qui médite dcpms quelque 
temps notre Rhétorique > & à qui rien 
ne manque pour exécuter un (rgrsmcî 
deffein. Car on peut dire qu'il a été 
nourri & élevé dans Athènes & dans 
Rome , comme dans Paris ; & que 
tout ce qu'il y a eu d'excellcBS Hom-: 
mes dan^ ces trois &neufes ViUes , ar 
formé fon éloquence. Cefi celui que 
f ai voulu défigner ailleuis , quand je 
Fai nommé Tun des grands ornemens: 
du Barreau ,. airiTi-bien que de TAca- 
démie > & que fai dit que fa langue 
& fa plume font également éloquen- 
tes, t'eft celui qui doit être ce Quin- 
tilien François y que j'ai fouhaité à la 
fin de mes Remarques, Le fçachant ^ 
l'auroiis été bien téméraire de m'en- 
gager dans cette entreprife y qui d'ail- 
feurs furpaflë mes forces y Se demande 
plus de loifir que je n'en su. Outre 
que ces chofes » quoiqu'excellentes 
êc rares > ne font pas néanmoins fi 
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peu connues , ni fi nécefTaires à mon 
fujet , que celles oue j'ai dites de i'U- 
fage , (ans lefquelies mes Remarques 
ne fçauroient être bien entendues , ni 
par conféquent faire PefFet que je me 
fuis propofé pour l'utilité publique » 
& pour r honneur de notre Langue. 

ftn de la Préface. 
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REMARQUES 

SUR 

LA LANGUE 

FRANÇOISE. 

L 

Héros ^ Héroïne ^ héroïque. 

^ N ce mot Héros , la lettre h 
I eft afpirée « & non pas muet- 
I te , c'eft-à-dire que Ton dit, 
î* U héros , & non pas t héros , 
contre la règle générale , qui veut que 
tous les mots irançois qui commea- 
• cent par h , & qui viennent du Latin , 
où il y a auiE une h au commencement > 
n'afpirent point leur h. Par exemple , 
honneur vient d^honor, on dit donc l^hon^ 
mur , & non pas te honneur : hewre vient 
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d'htnra ; on dit donc F heure , Sc non pas 
la heure y 6c aiofi des autres. Par cette 
re^e , il fàudroit dire Phéros , ic non 
pas le héras , parce qu'il vient du La- 
tin qui Pécrit avec une h ySc'û n'impor- 
te pas c|ue les.LatJns l'ayent pris des 
Grecs , il fuffit que les Latins le difent 
aiaiî , auiC bien qu^hora , qui efl Grec 
ôc Latin tout enferable, Néançipins 
cette règle , infaillible prefque en tous 
les autres mots , fouffi'e exception en 
celui-ci , il faut dire te héros. La curio- 
.fité ne fera pas peut-être dcfitgrcaWc*, 
de fçavoir d'où peut procéder cela ; 
car bien qu'il (bit vrai qu'il, n'y a rien 
de fî bizarre que PUfage 9 qui eft le 
maître des Langues vivantes 5 fîeft-ce 
qu'il ne laiflè jpas de faire beaucoup de 
chofes avecrailbn ; &: où il n'y a point 
de raifon comme ici , il y a quelque 
plaifir d'en chercher, la conjefture. 
Ceft à mon avis , que ce mot héros > 
quand on a commencé à le dire , n'é- 
toit gueres entendu que des Sçavans j 
<& parce qu'il a une grande reflèmblan- 
ce avec héraut > qui eft un mot de tout 
tems fort ufité , on a pris aifément l'un 
pour l'autre. Âinfîtout 1§ monde^yanc 

accoutume 
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accoutumé de prononcer U héraut , ôc 
non pas Phéraut , il y a grande appa^ 
rencc que ceux qui tie fça voient pa* 
ce que c'étoitque À^^/,&quîfai(bient 
fans doute le plus grand nombre , ont 
pris le change. Se ont prononcé ^^0/ 
comme héraut , croyant que ce n'étoit 
au'une màne choie , ou qu'il lui ref^ 
Kmbloit fi fort , qu'il n'y felloit point 
mettre de différence pour la pronon^- 
dation. Et de fait , il fe trouve des 
gens » qui pairlant du Héros d'un Ro- 
man , ou a un Poërae héroïque , Pap^ 
pellenc le héraut. Ce qui confirme fort 
cette conjeâure , c*eft q^* héroïne & hé* 
rotque (i) fe prononcent d'une façon 
toute contraire , & comme l'on dit /* 
hér^s , on dît Phérdine Se Vhérwpue y la 
même lettre h étant adirée en héros , 
& muette en héroïne Se héroïque. Cette 
contrariété fi étrange procède appa- 
remment de ce que la reuemblance que 
le héraut a avec héros » ne s'efi: pas ren-< 

^ I ) Héro'^e, héraut. Il en eft de même 
ûs^^yethehéro'ifbiemem , ou la lettre h efl 
aufîî muette. Mais hérotjmè eft fulped. Voyez 
la Critique de U Princedè de Cleves, pag. f 4* 
Il y a des gem qui ne fifiquem point de h^ 
roifine» 

^^ Tmc I. I 
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contrée avec hérôine & héroïque , qui 
d'ailleurs n'ont point d'autres mots qui 
leur re(remblem> auxquels Vh foie afpi- 
rée , comme le mot de héraut reflèm- 
ble à celui de héros. 

Il s*efl: rencontré encore une chofc 
allez plaiiànte pour autorifer la pro- 
nonciation irréguliere de hércs ; c'eft 
qu'au pluriel , fi on le prononçoit fé- 
lon la règle , & que Ton ne fît pas ïh 
afpirante , on feroit une Êcheute &ri« 
dicule équivoque , éc il n'y aurok 
point de di£Ksrence entre ces deux 
prononciations , Us héros derÂntiqui* 
tété^Us zJrosde chiffire. 

NOTE. 

QiiandM» de Vaugelas a ait cette pre^ 
ipîcre remarque , il n'avoit pas 6h{a:vé 
queks mots Hennir, Hemiffemem, Har^ 
fie. Hargne, Haleter^ qui viennent dc mots 
latins ou il y a une H au commencement f 
nelaiflènt pas d'afoircr leur H y comme 
fait Héros ^ qui n eft pas le feul qu'il ÊûUe 
excepter de la rqgiç qu il ^taftlit, Auâi les 
a-t-il marquez dans ua autrç enjdtoit df^ 
fon livre. Ce qu'il y a de particulier, ç'eft 
que le verbe Haie^er, qui vient duvei;be 
latin Anhdare, ou de ion. pmvÀti£jff4are% 
qui a £àiiHalûart^ afpire hn H; ôç lyuQ 
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le (ublHntlf Haleine , qui vient âiAnheUtus 
OU de HaUtus,m l'afpire point. M. de Vau- 
gelas n a point parié du verbe Héfner , que 
|)Iufieurs bons Ecrivains afpirent ^ quoi- 
qu'il vienne de Har^Oy Hafh qui commen- 
ce par une B. Le Pcre Bouhours eft de ce 
nombre. Dans ùl traduction du livre dit 
Marquis de Piancflè , il dit : Cefl une er- 
reur de héfiter a f rendre farH du coté où i/jr 
41 h plus d'évidence. 

. IL 

Période. 

CE mot efl: mafculm quand îl fîgnî- 
fie le plus haut point , ou la fin de 
quelque chofe , comme Uont4 au pf* 
riade de la gUire j jufyi^au d^nifir fi^ 
riode de fa vie ; Mais il eft féminin 
quand il veut dire une partie 4^ Yor 
raifon qui a fon (ens tout complet. Vn^ 
helU période , des pmodt^ nomm^4i^<Sy 

N O TE, 

La remarque eft jufte pour les divers 
^nres de ce mot dans fçs diifereutcs ii- 
gni£cations : maison ne dit point monté 
4tu période de la gloire. Il faut dire » au plus 
haut période de [a gloire, comme on tHts/MJ^ 
^t^au dernier delà vie. Mais ces phjîafcs 
même font trop figurées , & il vaudroit 
milieux dire plus iimplement , monté is^u 
fias hastt degré de la gloire , & jufyv^au i&n- 
mier moment delà vie. 

1 ^- 
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III. 

Quelcjue. 

CE mot eft quelquefois ^adverbe; 
& par conféquent indéclinable. 

II fîgnifie ûicx%tnmron. Iltie feutdone 
point y ajouter dV , quand il eft joint 
avec des pluriels , comme il faut dire , 
ils étoient quelque cinq cents hommes ^Sc 
non pas , quelques cinq cents : car là 
il n'eîlppînt pronom, maisadvearbe. , 

IV. 

Ce qu'il vous plaira. 

IL faut dire ainfî ^ & non pas , ce qui 
^ous plaira,ôc pour preuve, mettons 
lanpiuriel devant; & àiCons,Je^ousren^ 
drai Uus les honneurs jqt/il ^jous plaira , 
perfonne ne douce que ce ne foie 
bien parler , Se toutefois û au lieu de 
^uHl , nous mettions qui , comme font 
jplufieurs 9 & de nos meilleurs Ecri- 
vains, il eft cert;ain qu^il feudrx)it dire , 
Je Vi9Uf rendrai tous les honneurs qui 
^fvous plairMt , ce qui ièr/;)it ridicule* 
On dit , ce qU^il vous flaira , parce 
qu'orjjr fous-entond des paroles , que 
Ton fupprimepar élégance , comme 
i^uandje^s ^Je "vous rendrai tous ks 
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honneurs tjuHl vous plaira, îîy feut fous- 
entendre ces mots , que je vous ren- 
de. Et aîn/i en tous les endroits qù 
l'on fe fert de cette façon de par- 
ler , Je fais tout ce quHl vous fiait , on 
fous - entend , que je fajfes car outre 
qu'il eft plus élégant de leiupprimer,i| 
ieroit importun d'y ajouter toujou^rs 
cette queue dans un ulage û fréquent 
qu'efl celui de ce terme de courtoifie 
& de civilité. 

V- l 

Propreté ^ & non pas Propriété. 

PRopieté eft bon pour fignîfier le 
pro^rietas des Latins ; mais il ne 
vaut rien pour dire , que Con a de la 
netteté y de la bienféance , ou de Pornt" 
ment en ce qui regarde les habits , les 
meubles , ou quelque autre chofe que ce 
fait. Il faut appeller cela propreté , & 
non pas propriété. Et ce n eft pas feu' 
lement pour mettre de la différence 
entre propriété Se propreté , qui lignifient 
deux chofcs (î éloignées j car il eft af- 
fez ordinaire en toutes Langues , qu'Hun 
même mot îfîgnifîe deux ou plùiieurs 
chofes ; mais c'eft parce que propriété 
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cft uttïtfot qui vient du Latin prbprte^ 
tas , au lieu que ^rofnti n'en vient 
poirit ( czv proprietas ne fignifie jamais^ 
Cfela ) mais vient de fon adjcâir , pro-' 
fté y qui dans la lignification de net oa 
Sa]upi ^ eft un mot purement Fran- 
çois , duquel adjeftif fe forme prûpreté, 
tomme faleték fontie de faU^&.paU'* 
vreté de pauvre. Je fçai bien que quel- 
ques-uns croyent que propre , d'oî^ 
vient pr<ynVr^% eft pris du Latin pra- 
frius figurément , comme fi Ton vou^ 
loit dire , que d'aporter à chaque cho- 
i% la bienleance qui lui eft propre & 
convenable, a donné lieu d'appeller 
propres toutes les chofes ^ où cette 
bienféance fe rencontre j mais cela eft 
trop (ubtil & trop recherché. Quoi- 

3uM en foit , il eft confiant qu'H faut 
ire propreté en ce fens-là j & non pas 
propriétés 

VI. 

Chypre. 

IL faut ( ï ) dire Viflè de Chypre ^ la 
poudre de Chypre , & non pas Vljle de 
Cjpre , là poudre de Çypre. L'ufagc le 

( I ) Je he fuis pas de cet avis , & je croi 
qu'il faut dire Cyprc. Le mot de Çyprir pour 
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veut aînfi , nonobftant Ton origine. Je 

I^enfois que M. de Malherbe eût été 
e premier ^ui l'eût écrit de cette fbr* 
te ; maïs j'ai trouvé que M. de Mon- 
tagne dans fes ËfTais , ne le dît jamais 
autrement. 

NOTE. 
M. Ménage veut qu'on difc Ylfie de Qh 
fre, & de la foudre de Chypre.^ Pour moi , je 
croi qu'à l'égard de Tlile même , on peut 
dite tous les deux*, mais avec cette di- 
ftinétioh ) qu'on doit fe fcrvir de Cypre 
dans la Géographie ancienne , Se de CAt^ 
fre dans la Géographie moderne. Sur ce 
principe-là il faut dire , Coton fut envoyé 
far le Peuple Romain dans fJjle de Cyfre , & 
les Turcs Je rendirent maîtres de fJfle de Chy-- 
fre ,fius Selim IL Cette diflfercncc elt fon- 
dée fur ce que Cyfre dans l'ancienne Géo- 
graphie eit pris du mot latin Cyfrus , 8ç 
Chypre dans fa moderne ctt pris de l'Ita- 
lien Cyfro , que Ton prononce Chyfro ; car 
on fçait aflcz que litalicn a cours dans 
route la Méditerranée. Ceft de-U qu'on 
dit > de la foudre de Chyfre. 

Vtnnis,dont nos Poe tes fe (errent , 8c (ut-tout 
les Anciens ^ en eft une marque. Amjm dit 
Qffre en h vie de Lucullus , pag.497. Chyfre 
elc une prononciation Italienne. On appelle 
Cypriots les habitans de Tlfle de Cypre y & 
jamais perlonne n*a dit Chyfrios. 

liiij 


VIL 

Perfonne. 

CE mot a deux figniâcacions , Se 
deux genres differens y: Se cetce 
différence^ pour être ignorée de- qudb* 
ques-uns, fait qu'ils n'ofent s'en feryic, 
& qu'ils l'évitent comme un écueil > ne 
&chant s'il le faut faire mafculin ou fé- 
minin. Il fîgnifîé donc Ph&mmt & la 
femme tout enfemhle y comme ^t homo 
en Latin y & en ce fens il efl toujours 
féminin ^ & a ferfonnes au pluriel 9 fe 
gouvernant en tout & par tout conh- 
01e les autres fubflantifs réguliers. Par 
exemple, f'aivâ la perfonne que vous 
fçavez^. Il faut farter refpefl aux per-* 
fonnes eonfiituéer en dignité ; c^efi une 
belle perfonne ; de mauvatfef perfonnei» 
Il fîgnifîe auilî le nemo des Latins» le 
naMe des E(pagnoIs , & le nijfuno des 
Italiens 9. & ce que les vieux Gaulois 
difoient , nulli , c'eft-à-dire » nulle per^- 
fonne , ni homme ni femme» En ce fens 
il eft indéclinable > & n^ [)oint propre- 
ment de genre , ni de pluriel j mais il fè 
fert toujours du genre mafcùlîn, àcau- 
fe de la règle qui veut que les mots ia- 
djéclinables n'ayant point de genre de 
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leur nature >. s'afTocîent toujou» d'un 
adjeftif mafculm > comme de celui qui 
eft le plus noble. Par exemple on dit.^ 
Ferfonne n'efl, venu j & non pas Perfon^ 
ne rfefi venues De même on dira par- 
lant à un homme , Je ne vois ferfonne 
fi heureux aue vous y & non Je ne vois 
ferfonne fi heureufe. Néanmoins fi l'on 
parle à. une femme ou d'une femme > 
on dira. Je ne vois ferfonne fiheureufe 
que vous , oxxfiheureufe qu^elle, & ce- 
la fe dit aufli eu égard k la femme, Sc 
non pas eu égard z ferfonne ,.qui en ce 
£ea-là n'eft point féminin y comme 
nous avons dit > & comme il fe voit 
clairement en Vautre exemple , lorf- 
qu'en parlant à un homme on dit, Je ne 
vois ferfonne fi heureux que vous. Que 
û Ton parle à une femme , ou d'une 
femme > fur quelque qualité qui folt 
en elle y, & qui ne puiiTe pas être en un 
homme, comme par exemple , d'une 
femme grofTei , on efl encore plus obli- 
gé d'ulejc du feminia , & de dire Je 
^ n^ ai jamais vu ferfonne f lus grojfe qi^elle^ 
Se fi rondifoityî^r^/ qu^elle, cda feroit 
étrange & ridicule. Mais après tout, 
ce n'cft pas encore fort bien parler cte 
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ffirc fi grejfe , parce qu'en ces fbrtesf 
d'exprcffions , notre Langue ne fe fert 
pas de ferfonne j mais on le dît d'une 
autre façon , comme j^e ti' ai jamais vu 
defentfnefigroffe qi^elle. Demême vous 
ne direz pas à une fille. Je ne vois fer ^ 
fonnefi beau tî\fi belle que vous ,ce n'ell 
pas-là ion ufàge , parce que vous ti- 
rez perfonne du général , pour en faire 
un rapport particulier à une fille ; on 
dira , Je ne vois rien défi beau que vous , 
ouj> nevoisfoini de fi belle fille quevous, 
L'ufkge dé perfifnne pour nemo , n'eft 
proprement que pour les chofes qui 
regardent l'un & l'autre fexe ( i ) con- 
jointement , comme y-perfonne n^a étéfS^ 
ché de fa mort. Ici perfi)nne, comprend 
rhomme & la femme fans les féparer , 
êc ainfi il a le genre mafculin. Mais 
quand vous fortez du général , qui 
comprend les deux fexes conjointe- 
ment, pour faire que perfonne k rap- 
porte particulièrement à un fexe , ou 
a une perfonne feule , alors ce n'cft 

(i) Conjùinten^etn] Ajoutez , 8c aui fè difent 
imper (onnellément y & fans qu'elles tombetije 
ni fur homme ni fur femme en particulier ^ 
^omme férfome nefi venu* 
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pas le lieu d'employer , perjbnne , pour 
ne/no. 

Il y a encore une remarque à faire 
foxxr perfonne , de la première fignifica^- 
tion. J'ai dit qu'il eft toujours fémi- 
nin , & que l'on dit une perfonne , les 
•perfonnes décotes , les -perfonnes quali'» 
fiées > & ainfi des autres ; mais après 
qu'on Ta fait féminin , on ne laide 
pas ( I ) de lui donner quelquefois le 
genre mafculin , & même plus élégam- 
ment que le féminin* Par exemple , M» 
Malherbe dit , 3^ ai eu cette confolation 
en mes ennuis , qi^une infinité de perfon^ 
nés qualifiées ant pris la peine de me ter 
moignerje déplaifir Qu'ils en ont eUé 
Qu'ils , eft plus élégant que ne feroit 
€\^ elles , parce que l'on a égard à la 
diofe fîgnifiéc , qui font tes hommer 
en cet exemple , & non pas à laparoll^ 
qui iîgnifîe la chofe : ce qui eft ordi- 
naire en toutes les Langues. 

(i)Ibid. Voyez Coè'ilèteau, Hift. Ram. Augu- 
fte vouloit nettoyer le Sénat de beaucoup de 
perfbnnes indignes , qui s'y étoient jettées 
par faveur : jettez feroit mieux , ^ jette ea- 
core miôùx» 


loS Remarques 

NOTE. 
L'esemplcque M. deVaugdas rapporte 
ici ne doit pas fctvir de règle, fi on n'y 
apponc beaucoup de précaution. Il fiiuc 
<ju entre Perfitma , & fon relatif m!><î-"- 
lin il y ait un allez grand nomb 
mots, pour foire oublier que ce r 
mafculin ft rapporre à Ferfinnei q\ 
féminin , enfoite qu'on ne fonge 
qu'à ce qui cit lignifié par ce mot. 
l'on doute qu'on pût dire fur cet e 
pie, let perfitttui mal iiueniiaanétf i 
fimem tout et qi^ili diftni. Il n'y : 
aflèz de mots entre Ferfoimej mal 
riannéu , & qu'ils qui eft fon relati 
l'on croit qu'il Icroit mieux de 
qa'tlUt. Mais quand il s'en trouve ; 
non-feuleracnt on peut mettre ce pu 
"relatif au mafculin , mais on y peui 
ïreaulÏÏ le nom adjcftif qui fuit, 
qu'il ait pourfubftanrif Per/ônnMq 
Kminin , comme en cet exemple. L 
farmet eonfomméts daiu la vtrtu ont t 
ttt chofes une droiture d'efprit , ér une 
tion judicieufe qui Tet empécht £êtrt 
fant. Mftii/fliucncctendroiteftaulï 
que ro/ifj/flwwj quoiqu'il foitadjC( 
yw/oBJWjquieit féminin. On doit 
dre garde feulement que pour mette 
jechf au mafculin avec Ptrjbimei, 
queceiadjeiitifnefoit pas joint ai 
be q^ui a Terfomui pour nominatii 
alors on eft oblige de le mettre 
minin, quelque grand nombre de 
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qu'il y ait entre Perfonnes, & cet adje- 
ctif. Âinfi il faut dire> les perfonnes qui 
ont ke cœur bon , & les fentîmens de famé 
élevez, Çom ordinairement généreuses , & non 
pas y font ordinairement généreux ^p^rce que 
généreufes eft joint ïfom qui eft le verbe 
dont Perfonnes eft le nominatif. Cepen- 
dant i:etadjed:if^A^rtf^/ftf ett fort éloi- 
gné de terfonnes. De même on ne peut 
mettre le relatif iU , quelque éloigne 
qu'il foit dcferfonnesj quand ce rdatiteft 
toujC proche de Tadjeftif féminin qui fe 
rapporte auffi à Perfinnes^ L'exemple qui 
fuit , le fera voir. On ne peut dire , les 
perfonnes qui ont leffrit pénétrant , & une 
expérience de beaucoup d^ années , fontprefque 
toujours fi judicieufes , qu'ils fe trompent ra-^ 
rement j il faut dire , quelles fe trompent 
rarement, parce que ce relatif ils eft trop 
proche de radjedlif icminin judicieufes , 

?ui le détermine à être au/ïî féminin. 
)n parleroit mal de même en difant , 
ies perfonnes qui ont Famé belle, font fi ra^ 
vies quand elles trouvent foccafion de recon» 
noitre un bienfait, qu ils ne la laijfent jamais 
éehaper; il faut dire > quelles ne la laijfent 
jamais éehaper , parce que le premier re- 
latif e/fex détermine le fécond à ctreauflî 
fcminin , quoiqu'il y ait un fort grand 
nombre de mots entre Perfonnes & ce re- 
latif, je ne croi pas non plus que l'on 
puiflèdire, les perfonnes qui font incapa-^ 
hles ^oublier les bienfaits quifs ont reçus , 
Jbnt Qrdhuiiremm généreufes; parce qu'il 


cft impofliblc de mettre généreux au mat 
culin par la raifon que fai déjà dite, & 
qu'il y auroit une conttruâ:ion bien irre- 
guliere à mettre d'abord i/x au mafculin 
qui fc rapportcroit à Perfimes féminin , 
& à reprendre enfuitc le féminin dans 
radjeftifqui fc rapporteroit à ce même 
;mot Perfonnes. 

Le^ Père Bouhours à qui nous devons 
^e très-utiles Remarques , a fort bien 
«ckirci le principe de M. de Vauçelas, 
qu'il faut avoir égard à la chofe fignifiée , 
& non cas à la parole qui fignifie la cho- 
fe. Il ajoute une réflexion fort jufte , qui 
cft que 5 quoique la chofe fignifiée foie 
un homme , on met le féminin après 
Perfonne , quand le mot qui s'y rapporte 
y eft joint en quelque façon. lien donne 
cet exemple. Ilya en Sor bonne des ferfon- 
nés trh-favantes , aufquelles on feut fi fer 

Sur la conduite défis mœurs* Quoique des 
ommes foient fignificz par ces Perfon- 
nes iâvantes , il faut dire nufqueîles , 8c 
non pas aufyuels , parce que le relatif 
Mf^uelles tient à Perfonne, Il eft certain 
qu il faut dire en parlant à un homme , 
je ne vois ferfinne Ji heureux que vous , & 
non pas , je ne vais ferfinneji heureufi que 
vous; mais il n'eft pas vrai qu'on puiflc 
dire en parlant â une femme , Je ne voit 
perfinne Ji heureufi que vous , il feut dire , 
Je ne vois aucune ferfonne , ou bien ^ Je ne 
voispoine defimsne Ji heureufi que vous. 

M. Ménage ajoute à ces Remarques , 
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que le mot Perfinne en la fignifîcation de 
Nwnonecloitfe mettre qu'avec unenéga* 
tive , ou une interrogatioii. Il en donne 
pour exemples 4 Perfinne n'tfiflus à vous 
que moi. Y a-t-il fer firme au monde qui vous 
honore plus qu^ je fms ? Et il condamne 
cet enclroit de la Lettre ij. de Voiture , 
Vous nefçauriez deviner, MadetnoifiUe , celle 
de qui je veux parler , & etfi un fier et trof 
àmportanp four le confier àferfinne. Quel- 
ques-uns de ceux qui paiiènt pour (Ra- 
voir le mieux toutes les £neâès de la Lan- 
içue,difent que s'il y a quelque chofe à con- 
damner dans cette exprefïion , ce n*eft pas 
le mot de Perfinne qui elt bien placé ici 5 
mais ceux-<:i , four le confier. Ils préten- 
dent qu'il faut dire four être confié, afin 
^ue les mots régis par four , fc rapportent 
au nominatif qui le précède. Ce fcroic 
fens doute parler félon la Grammaire ; 
mais je ne fçai ft ce feroit parler aflcz na- 
turellement. Nous avons une infinité d'e- 
:xcmplesoû l'infinitif aiilif a un fens pu- 
rement paflîf. Cela nefi hon auàjetter, cela 
ne vofit rien à garder. C'eft fa même choie 
que fi on diioiti^rr^ jette, à être gardée 
Il faut feulement prendre garde à féiçard 
^iesphrafes où four fc rencontre , qu*il ne 
puiâè naître aucune ambiguïté de l'infi- 
nitif adtif mis. pout le paiîtfj comme en 
cet exemple 9 J/^rrof loche pour le crain^ 
dre. Il femble ^ue craindre fe rapporte à 
celui qui eft lâche*, & pour rendre cette 
jpht^k jlùfte j il faut dires H efi erop lâche 


four être craint, ou bien. Je U trouve tr(f 
Lâche four le craindre* Dans ces deux ma- 
nicresles jnots que gouverne j^our fe rap*- 

{)ortent au nominatif gui le précède. 3>i 
on examine ces deux façons de parler , Il 
tfl trof lâche four entref rendre une ^ion vi^. 
goureufe, ècM eft trof ^lâche four le craindre^ 
tout le monde conviendra que la premiè- 
re clt mieux conftruite & plus correcte 
que l'autre > & cela ne viait que de la rai- 
• fon que j'ai apportée. A l'égard de Per*^ 
finne^JG ne croi pas qu'il foit à reprendre 
dans l'exemple de Voirure. C'eft parler 
cdrreéleraent que de dire , Ueft trof hardi 
four craindre ferfonne^Scï on trouvera que 
Ferfonne fera bon dans toutes les phrafes 
de cette nature , où l'on aura employé le 
mot de trof. C'eft peut-être parce qu'elles 
envelopent une négative qu'on n'aper- 
çoit pas, & qu'elles foufentendent aucw- 
neferfonne. Alors ces phrafes rentreroient 
dans la règle de M . M enage. 

VIIL 

Si on , Se fi P on. 

ACaufc de la rencontre des deux 
voyelles en ces deux petits mots , 
fi on , plufîeurs écrivent toujours , fi 
Pon^ excepté en un feul cas , qui efl, 
quand après Vn il fuit immédiatement 
une /. Par exemple , ils diront , fi on 
le veut y 8c non pas 7? fon le veut , parce 
qu'il y a une /^ immédiatement a£»*ès 

r» 
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Vn , Se que des deux cacophotiiçs it 
faut choifîr la moindre ; car fi , y? on,. 
bleflè l'oreille , J! ton le , à leur avis 9 . 
la bleflè encore dayamage. De même . 
Us difent , fi on laijfs , & non pas fi ton 
laiffi. J'ai dit qu'Us youloient que VI 
fCit înmiédiatement après Vn , parce 
que lorfqu'il y a une fyîlabe , ou feu- 
lement unie lettre entre deuXjils difent, 
fi ton , & non pas fi on , comme fi ton 
ne le fait ^ Se fi ton a laiffe, & non pas^ 
fi on ne le fait , Se fi on a laijfé. Au re-? 
fte , quand on n'y fera pas du tout fi 
exaâ , il n'y aura pas grand mal ; mai$ 
pour une plus grande perfeftion , j'en 
voudrois ufer ainfi. 

IX. 

On jton, & t'on. 

ON ^ & ton^ fe mettent devant le 
verbe# On , fe met devant & aprè* 
le verbe j ton ne fe met ( i ) jamais 

( I ) Von ne fe met Jamais après ] Amyot 
ait trouve Von , dans la vie de Cicéron : 
xhais le peuple de Paris & de toure la France 
a pris fi peu Von , qu'eix cette rencontre oa 
a mis un Tau lieu d'une L 5 irouve-^t-on , fie 
lion trouve Von. ^ 

ntf. Tome I. K 


après le verbe , que par les Bretons &: 
quelques autres^ Provinciaux , & t^ff 
fc met toujours après le verbe. 'O» 
dû , & Pon dit , font bons ; mais on dit 
eft meilleur au commencement de la 
période. Si le verbe finit par une 
voyelle devant an , comme ftie^n y 
atla-on , îl faut prononcer Se écrire un 
/ entré deux , frie-t^n , alla-t-on , pour 
ôter la cacophonie > & quand il ne fc- 
rùit pas marqué » îl ne faut pas laiilèr 
de le prononce^ y ni lire comme lifenr 
ilne infinité de gens y alla^on y oUa-il ^ 
pour alta-t'on , oUa^-tM, Il eft vrai qu'en 
cette orthographe du r> on a accoutu- 
mé de faire une faute , qu'il faut cor-» 
riger déformais , pour ne rien omettre 

3ui puiflè contribuer à ta perfeétion 
e notre Langue. C'eA que tous im- 
pririient & écrivent àlla-^m , itiettant 
dinfi une apoftrophe après le t , qui efl 
très-n^al, employée ; parce que l'apo- 
fhrophe ne fe met jamais qu'en la place 
d*une voyelle qu'elle fupprime^& cha- 
cun fçait qu'il n'y en a point id à fup- 
primer après le t. Il faut donc mettre 
un tiret après le t , comme on l'a mis 
devant , & écrire , alU-t^n , jrU't'çn^ 


SUR. lA Langue Fkançoise. ïîc 
Car de dire que le tiret ne joint jamais 
la lettré qui le précède avec la (yllabe 
fuivante , comme par exemple, en ires- 
haut , IV né fe joint point avec Y h , qui 
foit } de qtfen priè-i-in , aîla-t-on , le t 
fe joint avec on qtiî fuit ; oh r épbrid 
que cela eft vrai , lorfqu'ii n'y a qu^uh 
tiret , mais non pas quand il y en a 
deux comme ici , qui rendent le t com- 
mun à toutes les aeux fyllabes. 

Je crôi que ce ne fêria pas une curîofîté 
impertinente de fçaVoir rétynlologiê 
de ces deux mots , on & fom Ils vien- 
nent ( I ) fans doute ^hommt , o\l d'6 
f homme , comme fi on Mt\ vouloit difè 
homme dit , & que ton dit voulût dire 
f homme dit. Mais par fucceilion de 
temps^ parce qu'on eh a befoin à tout 
propos j on Ta abrégé , Se on Fa écrit 

(i) Ils vitnnent fans doute û'homtfit ou de 
rkomme ] On difbit autrefois hom pour hiom- 
me : le Romande la Rofè y p. iSx, beau gen^ 
tiïhàm > & rime ifrtfon ; & ainû hom fe pro- 
nonçoit bon : on a ôté \'h comme inutile. 
Voyez te Trcfbr de Borel fur le mot hom. Ils 
difbient au/H homs au fingulier , aucune homs 
dêfonfe wj^r^e.lt. delaRore,pàg, i88. Maroc 
en fès ballades , pag. 44 1. dit Noé le bon hom , 
Scié tiàieit/aîfoh, 

Kij 
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comme cm Ta prononcé» Ce qui cotK 
finnecela» ceumtles Poètes Italiens^ 
qui iê fervent ordinairement d^huom 
pour huama , avec le verbe« qui com- 
mence par une cônfone ^ hmm brama, 
pour dire a» defirc » huom tenu , pour 
Aieoncraint. Mais fi Ton en voit une 
preuve convainquante , Se non pas 
une fimple conjeâure , c'eft que les 
Allemans 5 & prefque toutes les nar 
tîons Septentrionafes 9 expriment no- 
tre on y par le même mot , qui dans leur 
Langue fignifîe homme > qui eft m/zfu 
P'autres difent avec beaucoup moins 
d'apparence > qu'il vient Semnis. 

X. 

En quels (i) endroin il faut dire 
on j é^ en quels endroits Toh. 

U commencement d'uadifcours y 
j^il faut dire on plutôt que ton y 
quoique/*^» ne Ibit pas mauvais. Que 


A 


(i) £« qutU endroits îlfàus dire (m & Ton.} 
Le peuple dit toujours on , & jamais Pon , au 
moins à Paris : je croi que Pon qui eft lan- 
guifiSint , vient de Normandie 5 & cette pré- 
tendue cacophonie eft imaginaire , parce que 
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C ce n'eft qu'au commencement d'une 
période y devant laquelle il y en ait 

Toreille y eft accoutumée , comme dit l'Au»- 
teur ailleurs. 5/ cnjuit ceia^A plus ordinaire ^ 
Se k dit plus (bùvent «que Ji Pon fait eela^ 
' Ou on rit ou on fleure, eft très -bien dit ^ 
& mieux que ou Von rit ou Te» fleure , à 
mon avis. Ce n'eft pas que je condamne l*on; 
mais je laime mieux en vers qu en profe , ou 
j'en uferoîs fbbrement. Le même eft de J? om 
Se Ji l'on , quon & que Fon, lifèmble^com'^ 
xne TÂùteur paiie , que l'on fait ordinaire , 
& que qu'on ùxk feulement pour éviter les ca- 
copnonies , en quoi i\ eft contredit par Tufà- 
ge. Amyot en la vie d^Ifbcrate { Tun des dfx 
Orateurs ) dit qu'on contredit y & non i pas 
que fon contredit. Au commencement dé 
ia même Vie , il dit là où on dit , 8c non 
j^s là oik /'on dit ; Se dans la comparaison 
d'Ariftx)phane & de Menandre vers le milieu 
lï dit 5 jî on vemf rendre garde , Se non pas 
fi Fon veut, Coèlfeteau , autant que. fe Tai piï 
remarquer , en ufe comme Amyor.Tellement 
que Fon apparemment. eft venu de Norman- 
die aux Poètes qui Font embrafïc , parce qu*il 
leur eft commode, & delà Poèfie il eft paflc 
dans le difcours ordinaire de quelques-uns ^ 
qui afièAent de parler toujours aiiifî : jufques- 
la que quelques-uns difènt F orna pour Fon a .* 
cequieftiiuiipportable, J'aiditque les Poe- 
«es l'ont pris les premiers , parce que je le voi 
dans Marot ^ Bellau^ Rgnâid^ 
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déjà d'autres , on eft encore meilleur 
que Pofj. Quelques-uns néanmoins 
tiennent , que lorfque le mot qui finit 
la période précédente , a un /mafculin 
à la fin , comme par exemple , fi ex^ 
tremité eft le dernier mot de k pério- 
de , on doit commencer rautre par Pon^ 
pour éviter la cacophonie ; mais c'eft 
être trop fcrupuleux , & cela ne le 
doit pratiquer que dans le cours de la 
période , & non pas quand ce font 
deux périodes féparées par un point , 
qui arrêtant le Ledeur , ôte la caco- 
phonie delVmafculin avec IV Quand 
on répète plufieurs fois Tun ou l'autre , 
il faut toujours répeter le même fans 
changer , comme on lou€y on hlkfne , on 
menace , &non pas on loue , Pon blàfne , 
on menace. Onf^tj & omdutàntde cho- 
fesi quoiqu'après & , comme nous di- 
rons tout à cette heure , il faille tou-^ 
jours dire l'on , à caufe que le t ne fe 
pronoitçant point , cette particule a la 
terminaifon d'un é mafculin. Mais cet 
inconvénient de dire on , après & , 
n'eft pas fi grand , & ne fonnc pas fi 
mal à Toreille en cet endroit , que de 
dire , on dit & Fon fait tant de chofes l 
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Se il feroit encore mieux de dire , l\n 
dit & Von fait, on , généralement fe 
met après les confones ^ ou IV fémi- 
nin > comme quand je le dirais , on ne le 
ferait pas ; quoi que tupuijjisdire , on ne 
le fer a f as. Il fe met auffi après dont , 
comme celui dont on ne cejfe de parler , 
plutôt que dont ton ne cejfe^ Von fc 
met après \é mafculin , comme en 
cette extrémité ton ne fçauroit faire au* 
tre choji ; après la conjonâion & > 
pour ia raifon que nous venons de di- 
re , fi ce n'eft au cas que nous avons 
excepté ; après la particule ou , com- 
me ou l'on rit y ou Pon pleure s c*ejl 
un lieu oit ton vit à bon marché » Se 
après tous les mots qui fîniilknt par ol, 
fe prononcent en ou , comme fol , mol , 
colj Se autres fembhbtes^ qu'on pro-^ 
nonce , fou , mou > cou ; c'ejl un fou , Pon 
fe mocque de lui , & généralement après 
toutes les voyelles , excepté Ve iiz 
minin. 



XL 

jQue devant oHy&c devant ^ue l*onr^ 

IL faut qifonfçache , & il faut que 
Fon Jfache , font tous deux bons , 
fnais avec cette différence néanmoins , 
qu^ën certains endroits il efï beaucoup 
mieux de mettre Pun que Tautre. 

Plufîeurs mettent qu'en ^ & non 
pas ^ue l'on , quand il y a une / , im- 
inédiatemcnt après Vn , comme je ne 
croi pas qu'on lui veuille dire > & noa 
pas que Von lui veuille dire > à caufe 
du mauvais fon des deux / ; je ne 
croi pas^qu'on laijji ^ & non pas que 
Fon laijfe. 

Il faut mettre qu'on auffi , & noii 
jpas que Fon , quand il y a plufieurs 
que dans une période , comme cela 
arrive fouvent en notre Langue, qm 
s'en fcrt avec beaucoup de grâce en 
différentes façons j par exemple „ U 
n'efl que trop vrai que depuis le temps 
que Fon a commencé^ &c. Il efl bien 
mieux de dire i^on a commencée pour 
diminuer le nombre des que , qui n'of- 
fenfent pas feulement Toreille.de celui 

qui 
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qui écoute , mais auffilesyeuxdex:e- 
kû qui lit 9 voyant tant de que de fuite* 
Il faut encore mettre qu^ûn , & non pas 
^uc Pon , quand le mot qui le précède 
immédiatement ^ Se termine par (jue 9 
-comme en remarque tfu^ on ne fait ja- 
mais ainfi, &c. '& non pas , on remat" 
que que ton ne fait jamais ainfi. > 

Il faut mettre que Von^ Se non pas 
i^on , devant les verbes qui commen- 
cent par xtmi , ou con , comme , je ne 
dirois pas e^^n commence ^ qii^on con-* 
duife y mais ipie f4fn eomnunc€ » que ton 
^onduife. Mais,comme j'ai déjà dit^tout 
.cela n^eft que j>our ^ane plus grande 
perfeâion,^8c cen'eft pas une faute 
.que dV manquer. 

L'ufage de ces deux termes diffé- 
rents ï qu'on & que Pon eft encore très- 
commode en profe & en vers , mais 
Tur-tout en vers , pour prendre ou 
jquitter une fyUabe , félon qu'on a be- 
ioin de l'on ou de l'autre dans la ver- 
iifîcation. Il ^ft faperflu d'en donner 
.des exemples ; les Poètes en font 
pleins. Mais pour la profe y peu de 
^ens comprendront l'avantage qu'elle 
lire d'allonger ou d'accourcir d'une 
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fyllabe une période , s'ils n'ênten-^ 
dent ràrt de ^arrondir , & s*ils n'ont 
l'oreiUc délicate. 

XIL 

Recouvert & recouvré. 

REcouvert pour re4:mvré çft un 
mot que TÛfage a introduit de- 
puis quelques années contre la r^lè 
& contre la raifon. Je dis depuis 
4juelques années > parce qu'il ( i ) ne 

(i) Ji ne fi trouve foint qu*Amy<ft» ) Cela 
ite^ pas bien vrai, Seyilèl plus ancien ^u* A- 
myoc , en TEpître au Roi Louis XIL fur la 
Tradudion d'Appian dit, recouvré & ,rfcou^ 
ven^Sc ailleurs recouvrer & recouvrir^ Guer- 
re Parthique , ckap. 4. p. 107. Amyot . vie de 
Demoûhene dit , ayant- recouvert des armes; 
mais il die plus â)UYènc recouvré. De$£ilàrcs 
jL 4. des A ma dis ckap. xo, dit a recouven 
jce quon lui avoif osé. 

Amjot vie de Pyrrhus dît , pour recouvrir 
ie Royaume de Macédoine p. 771. 

Le temps ptrdu pleureras y mais re* 
«couvrir ne. le pourras. Roman de laRofe p. -90. 

yillardhouin dt les vieeux Poe tes difènc re^ 
£ouvrer^ 

Le Roman de la Rofè a dit le premier 
recouvrir j mais il dit prefque toujours rér 
^ouvert^ Alain Chartier diit Recouvrer paX 
ipjit. CiUp|4e^êaie« Marotflde'mtoe* 
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te trouve point qu'Amyot eu ait ja-- 

«nais ufé , & que Des-Portes Temble 

savoir ^é le premier Auteur qui s*en 

«ft fervi à Ik fki de quelques-uns de 

fes vers , y étant invité par la rime. 

Je dis qu'il eft contre la réele , parce 

que ce participe fe forman? iJeVinfi- 

fiitif recouvrer , il ne faut qu'oter IV -, 

•d'oà k fait recouvré , comme de man" 

^er , mange :^ de frier , j>rié , & ainfî des 

autres* J*a]oûite qu'ji eft contre la 

raiibn 9 parce que recouvert veut dire 

une autre chofe > & que là raifon ne 

veut pas que l'on feife des mots équi** 

yoques , quand on s'«n peut pafler* •* 

ÙUCàge néanmoins a établi recott^ 

^ert pour recouvré s c'eft pour<^uoi il 

n'y a point de difficulté qu'il eft bon , 

car l'Ufagc eft Iç Roi des Langues , 

pQur ne pas dire le Tyran. Mais parce 

que ce mot n'eft pas encore u gé^ 

aéralement reçu ; que la plufpart de 

Les cent Nouvelles , en. Ja Nouvelle du 
lourdaut Champenois , difent recouvert, ^ 
bien plus fouvent recouvrir* 

Des Eâàrts dit indifieremment, recouvré^ 
recouvrer yic recouvert ; mais recouvrir ']q ne 
l'ai vu qu*une ièule fois : c*eft au chap, 6, oii| 
ii dit donn^ ordre de la recouvrir. 

Lij 
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ceux qui ont étudié , ne le condarti-' 
nent & ne le trouvent infuportable:: 
voici commejevoudrois faire. Je vour-^ 
^ois (i) tantôt dire r^<"tfï«;r/,& tantôt 
recouvert : j^emens dans ^ine «œuvre 
^e longue >haieine , -où ily auroit lieu 
.d'employer Tun & l'autre ; -car dans 
une Lettre y ou quelque autre peûte 
|)iéce , je mettrois plutôt recouvert , 
comme f)lus ufîté. Je dirois donc re*- 
couvre avec les gens de Lettres , f)our 
^tisfaîre à la régie & à la caUbn y & 
jne pas pafler parmi eux pour un hom- 
me qui ignorât ce que les en&ns fça** 
'^cntiScrficm'oert aVec toute la Cour, 
.|)Our fatisfaire à l'Ufage y qui en ma- 
tière de Langues l'empo^^s toujours 
par-deflus la raifon* 

A caufe de recouvert ,, force 
gens diiènt recouvrit |)OW r^oûvrer , 
& penient avoir jraifbn : mais 11 n'elî 
|)as encore ptabU qoihme recouvert , & 

' ( I ) Gn s'eii -péutfervk indifiëremmjBnt; 
Ondit au Barreau, Viéces nouvellement re- 
couvertes, plus auvent gué nouvellemeue re^ 
^ouvrées. «On dit en voilà deux de recou^ 
/verts , non pas de recouvrez. On dit pro- 
verbialement , Pour un perdu 9 cent rècop^ 
pms : recouvrez 9 feroit mal diç. 
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tt né le faut pas foùffi-ir ; car fi au coin- 

mehcement , deux ou trois perfonnc» 

cFatitorité fe fuflënt oppofées à recou- 

^ert > quand il vint à s'introduire à là 

Cour , on en- eût empêché l'uiage , 

aûffi-bien que M» de Malherbe l'a 

empêché dé quetques autres -mots trè»- 

mauvais y qiu commençoient à avoir 

cours. 

li o T E,' 

Tous ceux qui veulent parler corre- 
.ftemcnt diftnt toujours recouvré , & (c 
déclarent contre recouvert qui fait une 
équivoque dans le difcouts , & qui elt 
contre la raifon & contre la* régie. Si j'é- 
cris on arecouvett le Livre », on a recouvert 
tèTahUau que vous avez eni)ie de voir , on 
ne fçait fi cela veut dire, on a retroavi 
k Livre, le Tableau y odhicn y on' a donhi 
une autre relieur e au Livre , on a remis le 
rideau fur le Tableau qui étoit découvert; ce 
qui n'auroit aucune ambiguité fi on di- 
toit y on a recouvré le Livre & le Tableau. 
Fuiï^ue recouvrer a fon participe natu- 
rel, dont la plufpart des bons Ecrivains 
{c fervent , povirquoi mettre en fà place 
celui de Recouvrir qui a fbn uiâge dans 
un fens tout différent ? Par cette raifoo > 

2uoique l'opinion de M. de Vaugelas 
)it d'un grand poids , je ne voudrois 
pas- employer iadiSeremment les deux 

Liîj 
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participes recouvré & recouvert , & /e dî-^ 
rois toujours recowx/ré, M. Régnier DteC- 
marais de T Académie ÎFrançoiie , cil d'un: 
fentimeiît contraire , & fe fêrt de recoure 
vert pour Élire valoir Tufâge. Comme il 
fçait parfaitement notre Langue , (on 
exemple peut autorifer tous ceux qui em- 
ployent ce participe , quoiqull fût à fbu- 
nàiter qu'on Teût tout- à-fait banni dans: 
la fignification de recouvrée 

CÎe que remarque M* de Vaugelas 
que force gens ont dit recouvrir pour 
recouvrer , à caufe de recouvert , leur a 
donne lieu de dire auflî il recouvrât povtt 
il recouvra. ; & cela efl caufe qu'il y a 
des femmes qui ont l'oreille bleflee, 
quand elles entendent dire, «^rwtwt/rtf fi 
famé. Elles voudroient que Ton dît y U 
recouvrit fa famé: ce qui feroit une grande 
iâute.. 

JPour que. 

CE terme efl fort ufîté , particu- 
liérement le long dé la rivière de 
Loire , & même à la Cour , où une 
jerfonne de très-éminente conditions 
♦ a bien aide à le mettre en vogue^ 

* M, le Cardinal de Richelieu dans jfêx 
Zffrits , & dans fes Lettres^ 
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On s'eii fert en plufieurs façons , qui 
ne valent toutes rien. 

Premièrement , ils en ufent pour 
dire afin tjue , comme 9 je lui ai écrit 
four qu'il lui plût avoir éçard > au Ueu 
de dire > afin qu^il lui plMt* 

Secondement > en un autre fens , 
par exemple , il eft trop honnête hommg 
pour qtiil me refufe cela , au lieu de dire 
pour me refufer cela. 

En tîoifiëme lieu , ils s'en fervent 
d'une façon fi commode & fi courte » 
que fi l'on avott à le dire , il faudroit 
que ce ne fut que de cette forte ; com* 
me > ils font trop de gens pour qt/un hom* 
me feul les attaque. On ne fçauroit 
bien exprimer cela , que l'on ne chan- 
ge le verbe aftif en paffif , & que 
ron ne dife avec moins de grâce » 
ce femUe , ils font trop de gens pour 
être attaqueiLpar un homme fetd. Mais 
on ne le peut pas toujours refoudre 
par le paffif, coniméfi je dis, jrp^r* 
loir affèsi haut pour qu^il ni entendît ^ 
pour dire , je parlais fi haut qt/il me 
pourvoit bien entendre , je ne le dirois 
pas fi bien par le paffii en difant , je 
farlois ajfez. haut pour être entendu di 

L iii> 


lui. Et quand on dit , je nefuisvat 
ajfesi heureux pour que celafoit ,11 faut 
prendre un grand tour de paroles^ 
pour l'exprimer autrement. Ennn^ tou^ 
tes les fois que Ton parle de deux per- 
fonnes , comme je fuis affez, maweu^ 
reux pour au'il paffe ici , il eft mal-aifé 
de dire cela en û peu de mots 5 fans 
changer la phrafe. Du moins il faut 
ajouter /rtVr après p^w^ &dire jejiéis 
affèz. malheureux pour faire isp^U pajji 
ici: mais il n'a gueres de grâce. On 
s'en fert encore d'une autre raçon bien 
étrange , comme , un père fera - 1 -. il 
déshonoré pour que fes enfansfoient *vi* 
tieux ? au-lieu de dire , un père fera* 
îAl deshonoré fi fes enfans font vicieux ^ 
ou de l'exprimer de quelqu'autre for- 
te. Et en l'autre exemple 9 je ne fuis 
f as ajfez. heureux pour que celafoit ; on 
pourroit exprimer la même cbofe en 
ajoutant un feul verbe , ejpérer , ou 
croire : & dire , je ne fuis pas affex, heu^ 
reux pour ejpérer , on pour croire qtic 
cela fait; mais c'eâ ( i ) toujours al* 

( I ) Mais ceft toujours, &c* ) Il n*eft pas- 
iqueftion d'être court , mais de parler Fran— 
i{ois>, tous ces four que ne vaLent rien. 
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longer l'cxpreffion. C'éft pourquoi iï 
y a grande apparence que , p^ur que , 
étant court & commotfcs'établîra tout- 
à-fait , & alors nousmous fervu-ons dé 
cette commodité comme les autres ; 
mais en attendant je m'fcn voudrois 
abftenir , félon le lentiment générât 
de nos meilleurs Ecrivains.. 

HOTE. 

Tour que n'a pu s'établir. On fcleper- 
mct quelquefois dans la converfauonv 
parce cjue fans y penfcr, on commence 
une pcriode^ qu on ne peut finir , qu'en 
fe fcryant de pour qtte : mais on nel em- 
pkij^ ^iuiiâjs en aucun fens 3 quand on 
veut écrire d'une manière correéte. Sam 
que , qui cil auflicomporé d'une prcpo- 
iition & de que , a toûfours été en ufage >. 
& four que n'a pu paflèr. 

XIV. 

Rencontre. 

EN quelque fens qu'on lemployev 
il efl toujours ( x ) féminm , Se 
\ss bons Auteisurs n'en ufenc jamais au* 

( I ) llejl toujours féminin. J'ai crû autre- 
fois que faire rencontre mafcuiin étoic unfo=- 
léciâie ; mais comme fe vois que quelques 
célèbres Auteurs le font mafcuiin , je ne croc 


trement : car quand il fîgnifîe hazAri, 
occafion , ou conjon^lure , on dira , far 
une heureufe rencontre , jar une mau^ 
*vaïje rencontre , une facheufe rencontre ^ 
quoique plufîeurs dîfent & écrivent 
aujourd'hui en ce rencontre» Quand on 
s'en jfert en termes de guerre , on dit 
auflî , ce n^efi'pas une (rat aille , cen^efi 
qu^une rencontre i & lorfqu'il fîgnifîe 
un bon mot , it eft auflî fënnnin : on 
dit , iToilà une bonne rencontre. Néan- 
moins en matière de querelle , plu- 
fîeurs le font mafculin , & difent , ce 
rCefl pas un duel y ce n^efi c^vinn rencon-r 
tre; mais le meilleur efl de le faire 
féminin^ 

JV a T £► 

Tant de perfbnnes écrivent en ce ren^ 
contre , quand ce mot fîgnifîe occafion ^ 
qu'on ne peut condamner ceux qui dans 
ce fens le font mafculin. Il dt pourtant 
mieux de le feire toujours féminin. 

pas gue ce fbit un fblécifine , & quand je 
revoi quelque ouvrage oJ on le fait mafcu- 
lin , je ne le corrige plus. Je me contente 
d*ea dire mon fentiment a l'Auteur. Car 
pour moi je le ferois en tout fens toujours 
féminin. 
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XV. 

Haïr. 

CE verbe fe conjugue ainfî au pré- 
fent de l'indicatif ,jV hdu ^tu haisy 
il hait y. nous baïjfons , 'uotis hdijfez, , ils 
hdiffent y en faifant toutes les trois per- 
fonnes du fîngulier d'une fyllabe , Se 
les trois du pluriel de trois fyUabes. Ce 
que je dis , parce que pluiîeurs conju- 
guent , je hais , tu hais , U hdii : faisant 
hais & hàk ^ de deux fyHabes r & qu'il 
y en a d'autres , qui font bien encore 
pis, en conjuguant & prononçant 
fhdisj comme iiVh , en ce verbe, n'é- 
toit pas afpirée , & que , 1'^ , qui efl 
devant fe pût manger. Au pluriel il 
Eut conjuguer ^omme nous avons dit y, 
& non pas , nous hayons y vous hayez, y 
ils hopfent. comme font plufîeura> mé"^ 
me à la (5>ur , & très-mal. 

NOTE. 

Quelques-uns difent ,;> hai^ au lieu de 
je hau ,z la première perfbnnc dufinga- 
lier j & particulièrement en Poëûe- 


XVI. 
Promener. 


I 


L faut dire .& écrire pr^ntefter , & 

non pas pourmener. Tantôt il eft 

neutre -, comme quand on dît , allons 
promener , U eft allé promener , je vous 
€nv4iy.erai bien promener. Tantôt neutre 
pafGf, comme, î/Aj? allé promener y 
je me promènerai. Et tantôt adif , lors- 
qu'on ne parle pas des perfonnes qui 
k promènent , comme -quand on dit ,- 
promenez, cet enfant , prmenez. cf 
cheval^ 

N. a- T JE* 

M. Ménage a fort bien remarqué que* 
ce verbe n eft point neutre , & qu'il feut 
dire : Allons nous promener , il eft allé fe 
f»omener ,.Bc non çzs y allons promener , il 
eft allé promeuer^U montre qjiftî'eft ainfi 
qu'il faut dire, en faifant connoître qu'on 
ne diroit pas , jepromenois hier aux Thuà-- 
leries, au lieu de /r me promenois hier. Si 
Ton ne peut dire dans la fignification 
d'un verrc neutre , je promenois hier , 
pourquoi dira-t-on , allons promener ^Les 
gens qui' auroienc paflë quelque temps 
dans un cabinet de verdure , diroient-i& , 
ddois nous ennuyer ietre ajfis, promenons 
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snaimenant f II elt hors de doute qu'il feu- 
droit dire » fromenons ^ nous maintenant. 
•Quelques-uns croycnt qu*oh peut fujp- 
primer le pronom vous dans cette phraie* 
voulez - tfom venir promener ., mais ils 
avouent <îue ce ne doit être<ju*en pac- 
knr , & non pas en écrivant. 

Jufque ^ fans j , à la im. 

JAmaîs on rfécrk jufque , fans / s 
la fin ;<:ar , ou il eft fui vi d'une con- 
ipne , ou d'une Voyelle ; fi d'une 
confone^ 31 -faut dke ja/^ues , comme 

il faut 

ou 
Ainfi Ifonn&rit jamais^^H^ 
fâns/^àjafin. 

NO TE. 

II n'y a perfohne qui ^c convienne 
que la lettre: x ,. elt ablblument inutile 
à la fin de jufgue , quand il ïuit une4X)n- 
fone. Ainfi je croi qu'iieft ^icux dç 
dire jufque-U fan^. j i ^utjufyt^s-li. Si 
Ja lettre X iétoi; ncçeflaire à jufyf^j^ .ce 
feroit mal parler , que de âitcjufquà^ là 
mort. Il feudroit toujours dire i»/g«wi/tf 
mort, fans permettre l'élifion. Cependant 
JMU de y aufidas demeure d:as^ord <yim 


jufyufi 
jujqi^à. 
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cit permifc. Pour moi , je tiens qu'oa 
Ziécïit jufqtus 2i la mon ^ jufyues aux E»^ 
Jertjufquesi Pâques^ que felon^qu'on a 
befoin d'une fyllabe de plus pour la fa- 
tisiàélion de Toreille : ce qui fait voir 
<iue la lettre s n'eft point néceilaire à 
Jufque. C'ett le iëntiment de M. Ménage » 
qui dit que iufqu^la efl (rès-bien dit > ic 
mieux ijçdQjufy»ej4à , /*■/ ne fe pronon* 
^ant point devant une conibne* 

XVIIL 

Jufques ày ^ Jufqv^2L 

Ous deux ( I ) font bons. Seu- 
_ lement il faut prendre garde ouè 
Il l'oreille defîré utie fyllabe de plus 
ou de moins pour arrondir une pé- 
riode., on choiiifTe celui des deux oui 
fera cet eff«. Les Maîtres de l'art de- 
meurent d'accord de cette juftefFe; & 
ceux<juî ont l'oreille tonne , le re- 
connoiflent fans art. 
: Il faut auffi éviter de dire jufqt^à ^ 
Iprfqu'il y a une répétition de la der- 
iîîére fyllabe qu^ à y towt proche de la 
première. Par exemple , je ne dirois 

( I ) Jt*fqi*€t eft le {jIiis doux. Il s'en faut 
fervir autant qu'on peut, en gardant toutes 
les règles que notre Auteur donne ici. 


T 
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|>as jufqu^à quatre , maïs jufques à qua-- 
tre , ni jUfqUà ce qu^aprJs , ou jufqu^i 
xe qvÇ ayant , pour fuïr la cacophonie. 
Que fi le foin que Fon aura cle Tévi- 
ter d'un côté , fait que de Pautre oa 
^déÊijufte fa période , il vaut mieux 
tomber dans Tinconvénient du mau-^ 
^ais fon y pourvu qu'il ne choque pas 
^rop fuderaent l'oreille, que de rom- 
j)re la Juftc cadence d'une période ; 
«nais avec un peu de foin , on fe peut 
€3ceiDpter de l'un ôç de l'autre. 

Je dirois auffi jufques à quand , Se 
tion pas jufqtià c^uand. 

Cette différence de jufques à , Se 
jufqu'à > fert auffi à rompre la mefure 
d'un vers » quand il fe rencontre dans 
laprofè.. . 

jEû cette prépôfîtion jufques <J , ou 
jufqu^à.y oxxjufqu^mx au pluriel 5 il y 
a encore une chofe à remarquer ^ qui 
eft aflez curieuiEe , c'cft qu'elle tient 
lieu de certains cas. Par exemple , ils 
^nt tué jufqu'aux ahimaux. la , juj^ 
^ji^aux animaux^ tient lieii^ d'iaccula- 

jtif. Jufqtiau^ Pl^î. i^^-PÎ. f^^. ^^^ î^^ 
'^hjet$ des l^ammes.^firdQPnoient la li-* 
ae/îce de, &c îd Jufqu^ aux plus inls^ 
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tient lieu de nominatif.// a donné à tcia 
le monde ^^ il a donné jufqu^anx valets 
Id il tient lieu de datif. 

Quelques- uns difent jufques à là. 
pour dire jufqueilà j & jufques à ici , 
pour dncj laques ia^j jnaisruii& Tau* 
tre eft bacbare. 

NOTE- 

La prépofition jufyue , peut tenir lieu 
Se nominatif jScd'àccufatitj comme on 
le voit par les deux exemples de cette 
Reinarque. Il'U eft pas Airprenantqu elle 
iërve de datif avec des vecbes qui en 
veulent un ^ puifque ratricle à ou aux ^ 
qui fuit jufque^, U détermine à être da- 
tif, mais il faut que ces verbes ne de- 
mandent qu'un datif fans* accufatif, 
comme il faniéi yujqu'êux moins sonfidé^ 
râbles de la Compagnie , ou que Taccufatif 
foit, exprimé avec le .datii «j comine il 
étendit, fa libéralité jufyu'aux Valets, Ainfi 
x>n parie mal , quand on dit abfoliiment , 
il donna jufquaux Valets. Il fcmble qu'on 
vciiiUe dire> iladonné ^oM^&UsVsalets 
mime. Il efl: certain. que £i l'on xliibit, il 
jL donné jxifqu' afin X^rrqjfe, cela voudroit 
dife> il a cl,çnnéfonÇarrfiffemê^ê. On doit 
ôtetTéquivoqjùc ,'& au lîéu d[Ci, il a 
'liormé^ufyuààJvalet's'i il -fttut AÎCC^.H a 
donné à tcHt'îê ff^opdé » Ù' mime jufquaun 
y.aietSA . »: '*".":..'.'. 

XI3C 
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XIX. 

Mais mêmes. 


I 


L fe dît & décrit communément ; 

& tous les bons Auteurs s'en fer- 
vent ; mais parce que plufieurs font 
difficulté d'en uièr a caufe de la ru- 
deflè de ces trois fyllabes j ou pour 
mieux dire , à caufe du fon d'une mê- 
me fyllabe répétée trois fois , j'ai crû 
qu'il le falloit défendre , & que c'é- 
toit un fcrupule qu^on ne doit ni fai- 
re 9 ni (buffirir. Premièrement , nous 
avons l'autorité de tous les bons 
£cFivains , anciens & modernes , qui 
après mn-ffultment y ont accoutumié 
de le mettre : comme , non -feulement 
it bd a^ far donné j mais mêmes il lui a 
fait du bien. En fécond lieu ^ il y a 
une maxime générale en matière de 
cacophonie , ou de mauvais fon 9 que 
les cnofes qui fe difent ordinairement ^ 
n'offenfent jamais Toreille , parce 
qu'elle y eft toute accoutumée. Ou- 
tre que la troifiéme fyllabe de mais 
mêmes a un fon fort différent des deux 
autres , comme on le juge aifément à 
la prononciation ^ les deux premières 
''^TomeL M 
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ayant la terminaifon mafculine ^â:. la 
dernière ) la terminaifon féminine. 

Ceux qui font ce fcrupule , veu*- 
lent que l'on mette toujours en (a- 

S lace , mais aujji. Il y a pourtant bien 
e la différence entre mais mhits , & 
mais auffu Celui-là emporte un fens^ 
bien plus fort , & a biea plus* d'ern^^ 
phafe que L'autre. 

XX. 

Même ^ & mêmes adverbe; 

TOus deux font bons , & avec /i 
& fans / j mais voici comme je 
voudrois ufer tantôt de Tun , & tan* 
tôt de l'autire*. Quand il cft proche 
d'ua fùbflantif lîngulier, je voudrois^ 
mettre mêmes , avec / , & quand il 
cfl proche d'un fùbftantif pluriel , je 
Voudrois mettre mime (ans / , & l'un 
& l'autre pour éviter l'équivoque , Se 
pour empêcher que même adverbe ne 
(bit pris pour même pronom; Un 
exemple de chacun le va faire en- 
tendre. Les chofes même que je *vous 
m dites me juflifiènt ajfez^y & la chofr 
mêmes que je vous ai dite , &c. Car en- 
core que pour l'ordinaire le fens< fade 
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aïïèz connoître quand même ef): ad- 
verbe , ou quand il eft pronom ; fi 
eft-ce au'îl fe rencontre auèz fou vent 
de» endroits , où l'efprit d'abord eft 
forpris , & héfite pour en juger. Le 
moyen de le difcerner , c*eft de le 
tranfpofer, & de le mettre devant le 
nom j car s'il fait le même effet de- 
vant le nom qu'après le nom , c'eft 
une marque infaillible qu'il eft ad- 
verbe, conmie aux deux exemples 
que nous avons donnez. Ceux qui 
n'obferveront pas cette remarque , ne 
feront point de faute ; mais ceux qui 
l'obferveront , feront plus réguliers , 
foulageront l'efprit du Lefteur , & 
contribueront quelque chofe à la net- 
teté du ftile* 

NOTE. 

Mime étant adverbe , devroit toujours 
s'écrire fans /. La licence que quelques 
Poètes ont prife de n'y en point mettre 
au pluriel quand il eft pronom , eft très- 
condamnable \ &c c'eft une grande faute 
« écrire , 

De rage contr'eux-méme ils ont tourné leuf^ 
armes. 

C*ien eft une auflî grande d'écrire moi-mi- 
mes en vers pour gagner une fvUabe. 


140 RsKAftQuEr 

M. Ménage apporte des exemples de* 
Fune & l'autre licence , tirez de Malher- 
be 5 du Père le Moine & de Marot. Om 
écrit ds même ^& jamais ir mimcs^ 

XXL 

Quafi. 

CE mot ( I ) cft bas , & nos meil- 
leurs Ecrivains n'en ufènt que 
rarement. Ils difent d'ordinaire frefque^ 
Ce n'efl pas que quafi en certains en<- 
droits ne fe puille dire ^ même avec 
quelque grâce , comme quand on dit ». 
tt n^ arrive jamais que, &c. Quelques-- 
uns qui ont le goût très-délicat , trou- 
vent qu'en cet exemple, frefque n^Y 
vient ( 2 ) pas fi bien que quafi^ 

(i) Qti/ffi. Ce mot n*eft point Bas a mom- 
a:^is y mais il eft vrai qu'on dit plus fbuvent. 
frefque que quafi , qui ne laiilè pas pour cela 
d*êrre très-îrançois , & il n'en faut fiire nul 
Icrupule dans les ouvrages dlialeine , & fur 
tout dans Tes difcours Oratoires. Il )c a des 
matières de Palais qui ne fbufSrent point lé 
frefque au lieu de quafi; par exemple, Paâiion 
quafi fervitiane : qui diioit prefqut Jervitia- 
me, ne parkroit pas François. 

( ^ ) Prefque ny vient pas fi bien. Gela 
eft vrai , & à mon avis il en eft de même 
de quafi toujours^ qui fè dit plus conununo- 
ment que frefque toujourt* 
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NOTE. 

IlnY a prefque plus perfonnequi puiflè- 
fouirrir qsêofi dans le beair langage; 

XXIL 

Fronde-. 

S Ans eonfidërer re'tymologie de ce- 
mot, (jai vient du Latin Funda y oiv 
il n'y a point d V , il faut dire ( i ). froide , 
Se non çzs fonde rV-UCigc le voulant 
ain&» Si perlbnne ne le prononçant 
autrement, Ceft comme m. de Mal- 
Irerbe Ta toujours' écrit , quoique AT. 
Cocfiët^au , Se après lur un- de nos- 
meilléursAuteurs dient toujouts/^/i^f ^ 

XX LU.. ♦ 

Svumiffiott j. ^ fubmiffîon: 

IL y a vingt ans qu^on difoit JuS^ 
mijfion , & non i^disfoumiffion , quoi- 
f^îl on Alt faûmettrc Se fournis ^ & noa 
j^^&fubmettrt mfuhmiss maintenant oa 

(i ) Màrot en Qss opofcules pag. ^7. dit 
fiuoi. lAJrondf Scies frondeurs y qui depuis 
firent tant de brait . ont bien décidé cette 
,«eftion. 
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dit , & on écrit foumijfion , & non pas 
fubmiffion. Je fçai bien qu'on dit au Pa- 
lais , U a fait Usfiémiffims au Grefft^ 
mais c'efl un terme de Palais , qui ne 
tire point à conféquence pour le laa^ 
gage ordinaire. 

HO r E^ 

Il eft hors de doute qull faut dir^ 
foumijjkn. 

XXIV. 

De cette forte & de la forte. 

I • 

PLufîeurs (i) en ufent indifferem-f 
ment. Toutefois de la forte ne fe 
doit; mettre qu'après qu'une chofe 

( I ) ?lufie(frs en ufent indiffenment* Cela 
eft vrai , mais en tous mots & en toutes 
phrafës qui ibht doubles , il s'en faut (èrvir 
en telle manière qu*on rompe toujours les 
vers , & autant qu'on peut , les demi-vers j 
par exemple ayant farté de la forte, eft très- 
bien dit , mais je le veux dire autrement , k 
caufe que ce gérondif ayant fera tout pro** 
che y devant ou. après. . 

Et alors je dirai , il parla de cetH forte y 
& non pas il parla de la forte y parce que 
ce dernier eft un demi-vers , & que l'autre 
ne Teft pas. 

De même , à Tcgard de l'adverbe mefm^ 
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vient d'être dite ou faite , Sc de cette 
firte fe met devant & après. Par excnr- 
ple , un. Hiflorien venant de rappor- 
ter une harangue d*un GénéFai d'ar*- 
mée , dira ^ant parlé de la forte , Sc 
s'il le va faire parler , il dira il coin* 
mença à parler de cette forte y Sc non 
pas de la forte , comme le met toujours: 
un de nos meilleurs Ecrivains» De cette- 
forte (e peut auflî mettre après , com- 
me nous avons dit , mais pour l'ordi* 
fiaire il n'a pas fi bonnç grâce que de 
la forte. Du temps du Cardinal du 
Perron, & de M. Coëflfeteau, cette re- 
marque s'obfervoJt exactement; mais je* 
viens d'apprendre des Maîtres, qu'au- 
jourd'hui on ne Pobferve plus, & que* 
tous deux font bons devant & après,, 
«quoique néanmoins ils avoUent qu'il» 
efl bien plus élégant d^en ufer félon 
la remarque, que de l'autre façon. 

qui fè dit iàns S & avec une 5, s'il £aiit un^ 
Tcrs ou demi -vers de Tune ou de Tautie' 
ËLçon , je prendrai celle qui rompt le vers 
©u te demi-vers, & je dirai il a mefines ejfayé^, 
in non pas ii A mime ejfayL. 

/ 
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^ue perfonne eft diiFérente de Tautrc, 
en raatiére tle conjugaîfon ^ c'eft la 
xicheiTe & la beauté de la Langue , 
parce qu'il y a moins d'équivoques ^ 
dont les Langues pauvres abondent. 
Mais toute la Cour (i) dk,je^a:y ôc 
lie peut fouflfrir , je vais-j qui paflc 
pour un mot provincial , ou du peu- 
ple de Paris. 

NOTE. 

JE t;4 , ne fe dit plus. Le Père Bonheurs 
ne décide point entre y> ^ais &cje vaù 
;M. Chapelain marque ici qu'on dit, jt 
ivais ou je vaû II ell certain que beaucoup 
ûde perfonnes qui écrivent bien , difeni 

{ I ) Je penfe que tous deux font l>ons^ 3c 

qu'il s*en faut iervir en prenant coniëil de 

1 oreille , qui en de certains endroits trou- 

«vera l'un meilleur ou plus doux que Tau- 

tre.j mais à mon avis je vas eft plus ufité 

que je vais^^ même parmi le peupe qui ne 

-connoit point j£ vais ; & il y a des manières 

de p'arler oô/e vais ne Ce peut foufftir^ par 

«exemple q}iandri;iQUS voulons dire qu'uailea 

•eH dangereux, & qoe?o6us nous garder^^ 

3>ien d'y aller ^ nous difons , je rfy vds fas^ 

0U:ie ne vasjpas là :^«mt Je aïonde parle ain$j 

0ç qui diïoit fe rtf véujas^ ovl je semais pu 

i4»J«ucferx?ù.aM^l,..„ • !' 
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j€ vai , fur-tout en Poefie , contre Topi- 
nion de M. Ménage , qui , à caufc que 
les verbes /lire & tain y font au prcfent 

je fais &c je tais, veut qu'on dife aulfi i^ 
vais ; nuis faire & tMre ne tirent point 
à conféquence pour le verbe uUer, Alef- 
fieuris de l'Académie Françoife conju- 
guent ainfi ce verbe dans leur Diélionai- 
Te. Je vais y tu vas , il -w^. On fc fèrt fort 
communément du prétérit indéfini du 
verbe etre^ au lieu d employer celui à* al- 
ler. Par exemple on dit > il fu$ trouver 
fort ami , pour dire i il alla trouver fin ami^ 
Quantité de gens très-délicats dans la 
Langue » condamnent cela comme untf 
faute , & foûtiennent qu'il faut toujours 
dire, H alla ^ & jamais il fut. Je fuis de 
leur fentîment. Cet abus vient dece que 
le verbe aller , n'ayant point de prétérit 
parfait qui foit en ufage , on emprunte 
celui du verbe erre, Ainfi on dit, fai été 
à Rome; mais cela ne conclut pas qu'on 
doive auiïi emprunter fon prétérit indé- 
fini y & dire , je fus , au lieu de fallait 
On dit fort bien aux deux troiiiémes 
perfonnesj il ejiallé,' & Us font allez à Ro»- 
me; mais cela fignifie autre choie <;]ue , U 
a été, SCUsont été a Rome. Quand je dis » 
ibfom allez « Rome , je fais entendre qu'ils 
y font encore, ou fur le chemin ; & quand 
je dis , ils ont été a Rome , je fais connoître 
qu'ils ont fait le voyage de Rome , &: 
qu'ils en font revenus. On petit dire 
quelquefois , je yif» ûlli> pourvu quQ]» 

Nij 


marque le temps où Ton eft parti , ou dn 
«noins quelque circonltance qui rende en 
quelque-manière le départ préferrt^ com- 
me en ces exemples. Il était trois heures 
quand je fuir allé âhez lui , ou bien j> Juis 
jdlé chtzluien intention de le qnereUer ;maiT 
^n y entrant^ &c. Encore parlera -t -on 
mieux y en difant par-tout fat été, J 'aï 
confùlte quelques-uns des plus habiles fur 
cette matière , & ik demeurent d'accord 
«qu'on ne peut dire en termes ^folus , Bc 
4ans marquer un tems peu éloigné ^/e^jj 
jillé le féliciter fur fin mariage. II faxtt dirc^ 
J*ai.été le féliciter^ 

XXVII. 

Za , pour le. 


C 


^ft une feute que font prefquc 
joutes les femmes,^ -deP^ans^ 
&4c la Couc* Pîw exemple^ je »dis à 
^ne femnie , quand je fair malade , fai-- 
pie â tvoir compagme^ JEUe me répond^ 
s^ tnei cfuand je lajuisy j^fiàs bien-aifi 
de ne voir perfonne. Je dis , que cfeft 
«ne feutede diFC , quand je la fins , & 
ju'H faut dire , quand je le fitis. La rat- 
on ^c x:ela eft , que çq 1e^ qu'il feut 
4£re ,:ne fe itipporte^pasâ la peribane;^ 
C9r ,cn oe c^-là il ek c^tain ^u'ih^ 


t 
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&mme auroit raifon de parler ainfî 9 
mais il fe rapporte à la chofe ; & pour 
le faire mieux emendre ^ c'eA que le 9 
vaut autant à dire que eelay lequel cela. 


■^« * 


n'eft autre chofe que ce dont il s^agît , 
qui eft 9 malad^x en l'exemple que j'^ 
propofié^Et pour faire voir clairement 
que ce que je dis eft vrai , & que ce 
/^> ne fignifie autre chofe que cela, ou 
ce dont il iagtt ; propofons un. autre 
exemple , où ce îbient plufîeurs qur 
parlent , & non pas une femme. Je dis 
a deux de mes amis > quand jp fins ma' 
ladeyjefais uUe chofe , & ils me répon^ 
4ent^ & nous quand nous lefommest 
nous nefaifans fas ainfi. Qur ne voit 
que fî la femme parloit bien en difant % 
quand je ta fins , if faudroît auffi que 
ces deux hommes diiTent » & nouSi 
qnand nous les fimmes ? ce qui ne fe dit 
point. Ainfi M. de Malherbe dit^ les, 
chofis ne fe fiiccedent -pas comme noufi 
te defirons ,.& non pas lis defirons. Cet 
exemple n'efl pas tout-à-fait comme 
Vautre, mais il y a beaucoup de rap- 
port, &efl dans fe même règle. Néan-f / 
moins puifque toutes les femmes aux 
Beux où Ton parle bien, difent,/^^, 
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& non pas , le , peut-être que PUfage 
l'emportera fur la raifon > & ce ne fera 
plus une faute. Pour les au pluriel , 
il ne fe dit point , ni par la raifon, m 
par rUfage, 

NOTE. 

Cette remarque de M. de Vaugelas elt 
très-bonne y mais il apporte un exemple 
qui n'eft pas tout-à-fait jufte. Il fiiudroit 
queplufieurs perfonncs euflèntdit, quand 
nous fomtnes malades, nous faifons telle chofe», 
pour pouvoir répondre ) & nous quand 
nous le femmes, Scc. car alors la particule 
le veut dire malades au pluriel : au lieu 
que fi une feule perfonne a dit , mand 
je fuis malade , fe fais telle ckofe , fi plufieurs 
perfonnes répondent 3 & nous quand nous- 
le femmes xcdo. veut dire feulement, jimimI 
nous femmes malade au finguliet» & non 

{>as > quand nous femmes malades au pluriel > 
a particule le ne pouvant fignifier que 
l'adjeâif qui eit employé auparavant. 
Cela fera plus fenfible dans un autre 
exemple. Si un homme difoit au nom de 
plufieurs , far quel genre de mérite croit-il 
Remporter far nous ? S^il efl libéral , nous le 
femmes comme lui. Cette manière de s'é- 
noncer ne feroit pas tout-à-feit corredte , 
puifqu'elle voudroit dire > mus femmes H- 
béral comme lui : la particule le ne pou- 
vant faire entendre que le même mot > 
qui a été déjà exprimé. La même faute 
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fcroit à éviter à l'égard du genre , fi un 
homme parlant pour plufieurs à des fem- 
mes >diK>it9 nous femmes chagrins, auand 
uotu ne vous voyons f ai , ctUc qui repon-* 
droit pour les autres ne parleroit pas 
peut-être fort corredkement endifânt y ô^ 
nous y nous le fommes quand vous nous rendez 
de trop fréquentes vifites; puifquece fêroit 
dire , & nous , nous fommes chagrins. En CC 
cas > il feroit mieux de répéter le mot , 5c 
de dire au féminin , & nous, nous fommes 
chagrines quand votés nous rendez de trof 
fréquentes vifites.lç ne dis ici c^ue ce qu'ont 
fcnti beaucoup de perfonnes mtelligentes 
dans la Langue. Cependant il y en a d'au^ 
ues qui trouvent trc^ de rafinement dans 
cette Remarque. Ainfi, je n^aiçardede 
décider. Ce q\iil y a de certain , c'elt 
que malgré la décifion de M. Vaugéla^ 
qui eft fort jufte , la plufpart des femmes 
continuent de dire fur l'exemple d'être 
malade , & moi quand Je la fuis. Il femblc 
par-là que l'ufage doit l'emporter. 
. Il n'y a rien de plus ordinaire dans 
nos Romans les plus eftimez (jue de trou-» 
ver là particule le relative a l'infinitif 
d'un verbe. Par exemple : Cette femme eft 
belle, & faurois un grand penchant à l^ai^ 
mer, fi ce quon ma dit dejon inconfiance ne 
la rendoit indigne de l'être. Je croi que c'eft 
fort mal parler, & qu'il faut direjî ce 
quon m* a dit de fin inconfiance ne la rendoit 
indigne i être aimée. La répétition de ce 

N iiij 
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verbe au participe me femble ncceflaîre > 
parce qu'il n'y a que l'infinitif aimer ex- 
primé auparavant , & non pas aimée. De 
même, je croi qu'il ne faut pas dire, ;> 
k, traiterai cemme il mérite de Pétre, niais 
gomme il mérite d'être traité. Si dans ces 
manières de parler , on veut fe fervir de 
la particule relative le , il €àut que le 
participe ait été exprimé auparavant,. 
Ainfi on dira fort bien , il fera traité cora^ 
me il mérite de fétre. 

XXVIIL 

Ingrédient , expédient , inconve^ 
nient ^ efcient ^ & autres fem- 
blables* 

IL faut prononcer la dernière fy Ba- 
ba de ces mots-là , comme lî elle 
s'écrivoît avec un 4f, & non pas avec 
xxntiUn ingrédiantyun expédiant, &c^ 
quoique Ton prononce moytny citoyen^ 
Chrétien , &c. avec Ve , comme on les 
écrit. Pour connoître donc , quand 
il faut prononcer ^ > ou « , voici la rè- 
gle. C'eft que toutes les fois qu'au 
ungulier des noms qui ont en à la der« 
aiere fyllabe (i) il y a un f , après Ven^ 


(i) Il y a uni af/it ten» ] Çd^ s'entçnd 
^uand 1> eftoiafculin, comme aux exemT^ 
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Ve fe. prononce, en. a , comme à expé» 
dient , inconvénient ^SczmÇi des autres» 
Mais quand il n'y a point de ty com* 
me à moyen , citoyen , &c. alors on pro- 
nonce Ve , & au (înguKer , & au plu- 
riel, comme il eft écrit, (ji) 

Si Ton objeftc qu'en, ce mot C&r/- 
tïen^éi IL y a. un r , après l*»., & que 
néanmoins il faut prononcer Ve qui 
eft devant Vn comme wrve. Se non pas 
comme un ai car il ne faut jamais dire 
Chrétianté, quoique plufîeurs. le difent; 
on répond , que cela a*eft point con- 
tre la règle qu'oiv vient de donner , 
ui ne parle que delà dernière fyllabe 
u mot terminé en ent , Se non pas de 
celle qui n'eft pas la dernière comme 

pies rapportez par rAuteuT; iren fëut pour-* 
tant excepter pent ( l'ordure de bœut ) oui 
fe prononce Jîen , même quand il eft fuivi 
d'une vo)relle. Il faut encore, obfèr ver que 
cette règle n'a lieu qu'aux, noms & aux ad* 
verbes , mais non pas aux temps des verbes 
dont la troifiétne perfonne du préfënt eft en 
ienty comme tient y vient. ^ ojj. Ve & pro- 
nonce. 

(i) Exceptez les prépofitions 8t adverbej 
qui fe prononcent an. En lui , vat-en. Ex- 
ceptez auf& Rouen Ville, qui fé ^sononce 
Rotion». 
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en , devant le r , ne l'eft pas en Chri-^ 
tienté. Outre que le f , n^entre pas dans 
la fyliabe en , mais dans la dernière qui 
cft te. N o T E^ 

La Remarque eft bonne pour la pro- 
nonciation, mais il faut ôter le mot ejcient 
qui elt hors d'ufagc. Mentir à fou efcient^ 
eft une façon de parler entièrement baf- 
fe5& dont iln'y a plus perfonne qui fe fer- 
ve. Quant au mot de Chrétienté que 
M. de Vaugelas dit fort bien qu'il ne faut 
pas prononcer , comme s'il y avoir Chré^ 
Hanté , quoiqu'il y ait un t après 1'» J & 
cela par plufieurs raifons, & fur-tout par- 
ce que le t n'entre pas dans la fyllabe en , 
mais dans la dernière qui elt té : M . Cha- 
pelain a écrit ce qui fuit > au bas de cette 
remarque. Cette dernière raifon efi la vraie 
& la meilleure four le mot de Chrétienté 9 
mais il faut obferver que l'en ne fe f renonce 
pas comme un a , dans les feules fyllabes fi- 
nales qui ont une n & luit a» bout ; car em 
la prépojîtion en ^ aux mois de clémente > 
prudente y &c, à ceux de rendre , enten- 
dre , prendre, &c. où /'en ejl à la pénultiè- 
me fans liaifon avec le t ni le d fuivant , qui 
appartiennent à la dernière fyllabe , téfeprih 
nonce aujjicûmme un^Lx auffi bien qu'à lafé^ 
nultiétne de prudemment, D'«» auere côté 
ré en prennent & autres femblables ,fe pro- 
nonce comme e feulement à la pénultième, de 
U même forte qu'en moyen > aU dernière ; 
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fjr le même ceula dernière de prennent , ne fi 
f renonce ni comme a> ni comme e > mait com^ 
me un efourd, muet &^ féminin , comme i'e 
final de Dame , tant cette lettre a de diffir en- 
tes affections & frofriétez difficiles à démêler 
à ceux à qui la Langue n'eji fas naturelle^ 

XXIX. 

Soit que , ou foit. 

ON dît , fiît que "VOUS ayez, fait 
fela,foit que vous ne Payez, pas 
fait. On dit auffi , foit que vous ayez, 
fait cela , ou que vous ne Payez, f as fait , 
Se c'eft la plus ordinaire & la plus 
douce feçon de parler j mais l'autre 
ne laiflè pas detre fort bonne , & 
même il y a de certains endroits y dont 
les exemples ne fe préfentent pas main- 
tenant , ou la répétition des deux 
fiity a beaucoup meilleure grâce , que 
de dire, ou. Il y enaunetroifiémc, 
dont plufîeurs le fervent , mais qui eft 
condamnée dans la profe par les meil- 
leurs Ecrivains. C'eft , ou foit 'y par 
exemple ils difent , on foit quHt n'eut 
fas donné ajfez. bon ordre à fes paires , 
QU que fes commandemens fuffent mal 
exécutez^ OxkHtn y foit qvtil n^e&t fait 
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donné bon ordre , &c. oufoit que /?s 
fommaftdtmtni y &c. Il ne feut point 
mettre ou icvznt foit, ni en l'un, m 
en l'autre exemple, il eft redondant- 
Il faut dire fimplement , y^r quUl n'eût 
pas donné ordre , &c. ou que fes com^ 
mandemenSy Sec. J'di dit dans la pro/i^ 
parce que les Poètes ne font point (i)^ 
de difficulté d'en ufer , leur étant com* 
mode d'avoir une fyllabé de {dos ou 
de moins , pour le ve£S« 

NOTE. 

Ou devant fiit qut, eft aufïî condam- 
nable en vers qu*cn profe, 

XXX. 

SuperBe. 

CE mot eft (2) toujours adjeâif ^ 
& jamais fubftantif , quoiqu'une 
infinité de gen& , & particulièrement 

(i) Les Poètes ne font pas difficulté d'ei» 
ufer. y Mais s*ils'en ufent , il faut que ce foit 
pour quelque grande beauté» 

(l) C(p mot eft toujours aèjeCfify &€. ] Je 
fuis de cet avis , je ne fcai qu*un endroit oà 
il gourroit paffer > q\ii eft Pefprit defuperbe^ 
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les Prédicateurs difient y la fuperve • 
pour dire V orgueil. Ce n'cft pas au'â 
n'y »t pluiîeurs mots qui font iubftan- 
tite & adjedife tout enlemble , comme 
édérf y adultère , chagrifjyfacrilégej &^^ 
mais fuperb^ , n'eft pas de ce nombre. 

NOTE. 

M. Ménage dans Tes Obier vitrons ap- 
porte un exemple de feu M. Defmarefts » 
de r Académie Françoife , qui s'ell fervi 
du mot àcfuferbe-, pour ûe;mûczï orgueil, 
en drfant dans fa réponfe a F Apologie des 
Religieufes du Pon-Royal : Ce monftre 
de.fuperbe qui .a fait fànfolente Afalogie. La 
fiêferbe au fubltantif n elt pourtant gue- 
res employée que par les Prédicateurs , 
comme le remarque M. de Vauffclas ; en- 
core rfeft^ce que pour fignifier Vorgueilçn 
général^ caril ne (eroit pas bien de dire 
en parlant d'une femme particulière y elle 
avoif uHeJiiperbe extraordinaire* 

à caafe de j^iritus fuperbia , qui eft une 
jjhrafe de l'Ecriture , qui fèmble naturalifte 
en François 5 TEcriture ayant apporté beau- 
coup d'autres manières de parler en notre 
Xanjgue , & néanmoiAs je dirai toujours fe/" 
frip torgueiL Je fuis de cet avis. 
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XXXI. 

En fomyne. 

CE rcrme eft vieux , & ceux qin 
écrivent purement , ne s'en fer- 
vent plus. Nous avons pourtant grand 
befoin de ces façons de parler pour 
les liaifôns , & les commencemeiis des 
périodes qu'il faut fouvent diverfifier. 
l^uifque 1 on ne veut plus recevoir en 
fommCyOn recevra encore moins fommci 
pour en fomme , dont nos meilleurs 
Ecrivains fe fervoient il n'y a pas 
long-temps, & beaucoup moins enco- 
re ijommc toute. Nous n'avons cm^eth 
fin , en un mot, afrês tout , car m fina- 
lement ^ m bref » ne s'employent (i) 
plus gueres dans le beau ûile , quoi- 
que Ton s'en ferve <lans le ftile ordi- 
naire, 

jv o TE. 

En fomme , bref, Sc finalement font des 
mots que les moindres Ecrivains rejet- 
tent. 

{i) Brefpeut crouver quelquefois fa place, 
Ibr tout en £pigrainmes,& autres pièces iem- 
blahles. 
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XXXIL 


I 


Epyrarnme. 

L eft toujours (i) féminin , & l'on 
dit , um belle Ejngramme , & non 
pa« un bel Eftgrarnme , & une Epigram^ 
me bien ai^ue. Se non pas bUn aigu ; 
car il y en a quelques-uns c^ui veu- 
lent qu'il foit mafculin & féminin , fé- 
lon la diverfe fituation de Tadjeâif 
qui l'accompagne. Far exemple , ils 
^eul^it que l'on die une belle Epigram^ 
Tne ^&, un Epigramme bien aigu , c'cft- 
à-dire^^ueouandl'adjeâifeit devant 
^j^ramme K>ttféminin , & quand l'ad- 
jeftif eft après , qu'il ibit mafculia» 
Mais cette difiinâion qui a lieu en 
ques autres mots , eft condamnée en 
celui-ci. 

NOTE. 

M. Ménage veut qu Epi^ranme foit 
des deux genres , félon ce qu a décidé M- 

^ I ) Je fuis de cet aris , mais Amyot le 
fait toujours mafculin. Un mauvais Epigrarth- 
:$ne* Voyez le Traité des communes Con- 
ceptions contre les Stoïques , pag. 6^9. ou 
îl Je dit ainfi trois fois. 
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de Balzac en parlant ainli dans fbn En- 
tretien V. Chapitre :$. Pour une Efigram- 
me de haut goût, combien y en a-t-ù ^injipi" 
des & de froidt ? Car je vouf afprem qu £- 
pigramme eft mâle & femelle. Il avoue 
pourtant qu'il eit plus communément 
Féminin > & qu'il s'en voudroic toujours 
f jrvir dans ce^enre. 

XXXIIL 

Eptaphe ,' Morofcope , BpU 
Jthalame^ (i) 

L£s uns font Eptaphe mafculîn^ 
les autres féminin ; mais la plus 
commune opinion eft qu'il efl fémi* 
nin , une belle Efitaphe. Au contraire » 
Uorofcdfe x}a'on fait . auilî -des deux 
genres , palie néanmoins plus com- 
munément pour mafcuUn y VHorofco^ 
pe qu'il at fait , qiiil a dreffé , pluftôc 
<}ue , qi^il a faite ou dreffée. Èpitha^ 
iame efl des deux genres aufC ^ mais 
pluftot tnafculin que féminin. 

(i) Efitkete^ korofcofe, Efithalame. j Je 
les crois cous trois de deux genres ; il en 
ifaut ufèr fUivant le conjfèil de Toreille. Je 
dirois pluftôc, Fhorofcope quUl a faite ou 
drejfée , que Fhorofcofe qu'il a fait ou drejfL 
Pour Epithaphe & Epitnalame je fiiis de l'at- 
"vis de l'Auteur. 
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N o r E. 

M. Ménage dit o^yiHorofcofe eft indu- 
bitablement mafcufin. Il croit la même 
chofe d'Epithalamv ,'& eft de l'avis de 
M. de Vaugelas fur Epitafhe , qu'il eft 
des deux genres > mais pluitôt féminin 
iiuemajfcuunv 

XXX IV. 


p 


X E ^ fronom relatif oublie. 

Lufiéurs omettent le pronom re- 
.^ latif, fc, aux deux genres & aux 
deux nombres. Par exemple , w% ut 
àtut acheter mon cheval y il faut que je 
bdfajfe voir , au lieu de dire , il faut 
que je le lui faffe voir ; veut acheter ma 
baquenéey il faut que jeta lUifaJfe voir* 
Ainfî au pluriel, Amyor fait toujours 
cette faute, mais ce- n'eft qw'avec lui 
& leur y pour éviter fans doute la ca- 
cophonie dé le lui ôc le leur / & ne dire 
^2S il faut que je le lui fajfe voir y oyr 
que je le leur faffe voir, qui n'eft pas une 
f aifon fuffifante pour laiffer un mot fî 
aéceflàire ; carit vaut (i) bien mieux 

(i) Je fuis de cet avis j mais il eft vrai 
que d^n5 le difcours ordinaire on fupprime 

^<^- Tome /. O 
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fatisÊLire rentendement que l'oreille r 
& il ne Êiut jamais avoir égard à celle* 
ci , qu'on n'ait premièrement fatisfait 
Pautre, Amyot donc, ni ceux qiai font 
encore aujourd'hui cette feute , ne di- 
ront pas , "VOUS voulez, acheter mon che^ 
val , il faut que je vous montre y mais 
que je vous le montre^ parce que ce n- eft 
qu'avec lui & leur qu'ils parlent ainfi> 
comme j'ai dit > à came de la cacopho?^ 
nie des deux //. 

N Q X E. 

Ceft apurement une feute que d'ou- 
blier ce pronom, & de ne pas dire : Il 
ne faut pas que je le lui montre, il faut 
que je le leur fs^e voir. Si on veut éviter 
la rudelTe de ces deux mots le lui > ou 
le leur , mis enfcmble , on doit prôidrc 
un autre tour : ce qui eft quelquefois aflez 
difficile pour écrire naturellement. 

communément ce pronom devant lui & leur^ 
mais en écrivant c'eft une.fiiutç qaede Ta- 
mettre. ^ , * 
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XXXV. 
Zes fronoms y LE^ L A ^ L ESy 

tranfpofez^ 

IL y a encore une autre petite re* 
marque à faire fur la tranfpoiîtiott 
de ce pronom relatif* Par exemple , 
il faut (i) dire , jV vous le promets, & 
non pas, j> le vous promets ^ comme 
le difent tous les anciens Ecrivains > Se 
plufieurs modernes encore* Il faut tou* 
jours mettre le pronom relatif auprès 
du verbe , même lorfqu'il y a répéti- 
tion du pronom perfonnd , comme ^ 
il ffefl pas fi méchant ^ue vous vous le 
figurez. 9 ôç non pas , que vous le vous 
^urez, j nonobftant la cacophonie des 
deux vous. Four les veis, quelques-* 
uns fe fervent de l'un & de rautre, âC 
difent auflî, ^ous le vous figurez; mats, 
non pas, je le vous affuroy^wc^je vous 
rajfure» 

j(i) Il.eft mieux dit £ins difficnlté, mais 
je ne croi pas que je le vous fromets & /> le 
vous ajfure (bit une iiaute , & fur tout en 
vers 5 à l*égard de vous le vous figurez, c*eft 
à mon avis très-mal parler en vers & «n 
profe. 

Oij 
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NOTE. 

La Pocfie n'autorifc point à tranlpor- 
fer CCS pronoms , & on doit dire : I^o«a 
vous le figurez y aufli-bicn* en Vers qu'or 
Profe , oc non pas vous le vous figurez^ 
M. Chapelain a marqué fur cet article ,. 
que s'il y a quelques-uns quidifent». 
vous le vous figurez , ils le diiènt mal ^, 
& qu'il n'en a point rencontré d'cxèmr 

pfe; 

XXXVL 

Menfange ^ foifon ^ relâche , re^ 

^rocht. 

C Es mots font toujours mafcuKns;. 
quoique quelques - uns de nos 
meilleurs Auteurs les ay ent fait fémi* 
nins; il eft vrai que ce ne fbnt pas Aes< 
plus modernes. On dit? toutefois aur 
pluriel» à belles {t) rej^rochts^ de fan'^ 
glantes reproches , & en ce nombre ik 
eft eenaiîi qu'on le fait plus fouvenr 
féminin que mafculin ; mais quand on* 
le fera giar-tout mafculin ^ où ne peut 
&iliirw 

[i] A belles reproches. ) En cette phrafê îl. 
le feut'feire féminin , parce quç cette phrafë. 
eft' con/àcrée , & ne- fè peut gaeres écrire, 
qu'au ftile. comique» 
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N O T E^ 

Le genre de reprocht n cft plus dou- 
teux , il eft toujours mafcutin , tant au 
fingulicr qu'au pluriel., & l'on dir prc- 
ifentenient, dejhnglans ref roches,. ôcnoit. 
pas de fanglames ref roches^ 

XXXVIL 

Oeuvre ^ œuvrer^ 

AU fingulîer , quand il figpific ,.fî- 
vrt^ ou volume^ oxx quelque com^ 
2ofitxon, il eft (i) niafculin, un bel œu^ 
«rr. Pour aRiofiy il eft (i-) féminin ,, 

(i) Gek eft vrai ; mais on ne dir gueres 
un bel Oeuvre , on dit un bel Ouvrage. An 
refte nos ancêtres l'ont Êiit féminin & maf- 
cfdin. Lcrfieurde Fauchet cette Oeuvre, par- 
lant du fioème page f<»i. Marot & Charles* 
Eontaiae dans Marot le font mafcaiin & fé>- 
xainin y mais plus fbuvent féminin , impar^ 
fiUte Oeuure, Oeuvre forfaitt , Oeuvre forte, 
pag. 170. *7i. ITT, 1781* Amyot dit rendre 
fan Oeuvre (ion hiftoire ) accomplie Sinon 
défeUueufa.^ 

Ibid. Powr adion ileft féminin. ) Marot en: 
iès opulcules le foit mafculin : nous ne fîmes 
mucu».ctuvrefi.bon. Il eft mafculin &féiiii^ 
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faire une bonne aHion ; quelques-uns 
difent, & très-mal , faire un bon œuvre ^ 
Au pluriel il eft toujours féminin , 
fpit qu^il fignifie Tun ou Tautre : car 
on &ti faire de bonnes œuvres ^ & ,/<« 
toutes fes œuvres^ & non pas tous f es 
œuvres. On dit y le grand œuvre, pour 
dire la pierre philofopl^le , en un fens 
différent des deux autres. 

* 

NOTE. 

Oeuvre n elt plus masculin , que quand 
on remployé pour fignifier lafierreFhi^ 
kfofhale; & les gens "qui parlent bien> 
ne difent point j ai lu un bel Oeuvre, pour 
dire une belle comfofitian. Ils difent , fat 
lu un bel Ouvrage. M. Ménage raportc 
divers exemples de Charles Fonteine , 

nin. Dans le diicoars uni il eft toujours fé- 
minin 5 faire une bonne œuvre , une œuvre 
fainte ; mais dans le difcours échaufiJE , il le 
faut plus fbuvent faire mafculin , parce que 
Texpreflion en eft plus ferme. J'ai dit dans 
mon Plaidoyer des Mathurins, ce grand ow- 
vre de miféricorde^ parlant de la rédemption 
des Captifs, Je dirois , cefi en ce jour que 
Jefus-Ckriji a commencé le grand œuvre de 
notre rédemption. Si en ces endroits vous le 
faites féminin , i'expreflîon non-fèulemenr 
languit , mais elle choque l'oreille. 
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de Bertaut , d' Amyot, & de Sarrafin , qui 
ont fiait Oeuvre féminin au fingulicr>pour 
figniiîer comfefttion. II ajoute qu'il c(t 
aufn féminin > quand il lignifie le lieu 
où fe mettent les Marguilliers. 

XXXVIIL 

Tant flus. 

CE terme n'cft plus guërcs en ufa- 
gc parmi ceux qui font profef- 
fion de bien parier & de bien écrire. 
On ne dit quep/«/. Par exemple , tant 
plus il boit , tant ^lus il a foif, c'eft. à 
la vieillc^ mode , il faut dire , plus il 
boit , plus il a foif. Qui ne voit com- 
bien ce dernier eft plus beau f 

NOTE. 

Tant flux , eft tout-à-fait hors d'ufage. 

XXXIX. 

Valant y four Vaillant. 

IL eft vrai que félon là raifon , il 
faudroit dire ^ cent mille ecus valant ^ 
jSc non pas > etnt mille écus vaillant f 
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parce qu'outre ( i ) l'équivoque^ de 
vaillant , & la règle qui veut qu'on ne 
fefle point d'équivoque (ans néceflîté, 
valoir , fait valant , comme vouloir fait 
voulante & non pas, vaillant. Auffi 
Fon dit équivalant^ & non paâ éqm-- 
vaillant. Mais PUfage plus fort que: 
la raifon dans Tes Langues > fait dir^ 
à la Cour , & écrire à tous les bons 
Auteurs ^ cent nitlU écus vaillant. Se 
non pas i;i«/^«r.C'eft en- Poitou jprin*- 
cipalement, où Fondit valant ^^ 

(;). Voyez- Remarque CCCXXX. I-éqiM- 
Yoque de vaillant. Amxefois. on difoit v/w'^ 
hnce en ce fens pour valeur : que nul ne fut 
fi: hardi Reprendre la vaillance à^tm Pari/is, 
dit la Chronique de Mabryan.- chap. 19. De 
valere on fit vailloir , comme de falire^ faiU 
lire; de là les mots vaillante vaillance pour 
h'av£ &: bravoure : nos ancêtres ne mettant 
le prix d*ùn homme qu*ën la vertu guer- 
rière. Viliehard. p. 48. Cil de la ville n'y 
fer dirent vaillant , c*eft-à-dire ceux de la 
ville n'y perdirent pas la valeur d*un.deniet. 

Le verbe valoir a encore quelque temps 
qui font- voir xju'autrefois on a dit voHlcwy 
jie vaille, tu vailles , & néanmoins je n^a va 
nulle part vailkir. Lei Secrétaires du Roy 
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jv o r £. 

Sur cette irrégularité de vaillant , mîsf 
pour valant > on a demandé fi le verbe 
f révaloir qui eft un compdië de valoir y 
fait au (\A>]onGtiï frévaille ^ cx>mme xfa^ 
loir fait vailU. Il elt certain que l'on dit: 
7e ne croi fas que ce libelle vaille la peine 
que, &c. Vaille que vaille. Suivant cet 
ufage, on devtoit dire : Je ne frétensfas 
que mon fentiment prévaille fitr f autorité 
de tant d'habiles gens. Cependant quoique 
ceux qui s'attachent à 1 exadlitude de la 
Grammaire , foutiennent gue c'eft ainfi 
qu'il faut parler , on dit a la Cour pré- 
n/ale , & non pas prévaille , & c'eft la 
Cour qui nous doit fervir de règle. 

XL 

J^^^? flm ne moins. 

T) ^^^ fignifier comme y ou, tout ainfi 
l que , il faut dire ne plus ne moins » 
4c non pas , ni plus ni moins , qui «ft 
bon pourexprîfner exaâement la quan- 
tité d'une chofe j comme , il y a cent 

^voient feptfoh & demi de gage par jour, 
lors vaillant demi écu , die un état de la dé* 
penfe de S. Louis , qui eft au livre de la 
Xiîhambre des Comptes , dit Fauchet liv. u 
des Dignicez de France , ch, y. page 4So. 
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€cuSj ni plus m moins^ j^e ne vous dii^ 
^ue ce qu^il rrla, dit, ni pUiS ni moins^ 
Mais quand c'eft un terme de compa- 
rai fon, il fauç dire & écrire, ne plus 
ne moins , comme le Cardinal du Per- 
ron , M. CoëfFeteau , & M. de Mat- 
herbe l'ont toujours écrit. Et bien que 
partout ailleurs (i) cette négative fe 
ddomme , m , & ^on pas ir^, qui efl un 
vieux mot^jui n'eft plus cnufage que 
le long de la rivière de Loire , om 
Ton dit encore , ne vous , ne moi > pour, 
ni vous , ni moi ; fi eft-ce que Tiancien 
ne , s'eft confer vé entier en ne plus ne 
moins i car l'on ne ditpoim: ni plus ne 
moins 'i ni» ne plus ni moins. L'Ufagelc 
veut amfi^ quoiqu'à le bien prendre^ 
& félon que les motss fonncnt , ce ter- 
me de comparaifon ne fignifie autre 
chofe , fînon que les deux chofes que 
Ji'on compare ont un rapport fi par- 
fait , <|u'il fembfe qifil n'y a ni plus ni 
moins en Tune qu en Pautre; 

' J ai dit comme il feiloit ufer de ee 
i^rme , quand on^^n ii^jt , parce que 

^i) La négation ne eft en îi&ge avec les 
vVerbes , je :ne ,ïa,imt j^ùîm ,je ne doute foint , 
35c autres. 
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jilùfieurs y manquetat ; mais il eft bon 
que Ton fçache , qif il n'efl: prefque 
plus eii iilage parmi ceux qui paxUnt 
Se écfïvem bica. 

NOTE. 

Aucun des bons Ecrivains ne fe fert 
;plus de ce mot , ne plus ne moins , en termes 
de comparaifon. Ni plus ni moins , n'eft pas 
une meilleure feçon de parler dans le raè- 
'itiefens* 

Ni y devant la ficande efithete 
£une fropojîtion négative. 

CEtte remarque ( 1 ) eft ajQTez cu^ 
riçufc , & peu de gens y prennent 
garde. Je parle des meUleurs Ecrivains» 

(i) Quand on cooimenœ une période pat 
ni fil faut que les deux m fè fuîvem & fbienc 
devant le verbe ; ni Platon ni Arifiote n*ont 
compris ces méritez; mais fur tout il ne faut 
pas après le ptêmier ni mettre Un verbe; 
exemple , Ni je fCame à m^ enrichir de la 
dépQuéUfi d^ autrui, ni apje du plaifir à redi- 
■r^.^ qui 4 été dit tant de fois, au lieu de 
-àixe ^ je n'aime ni à m* enrichir , ni à répéter^ 

Ni je n'aime , m je. ne preHs font infup- 
portaÛes. Vo/ez Cotiii dans la Politique 
»o7ale,p. it. . ^ «. 

Plj 
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mais M. CoëfFeteau n'y manque ja- 
mais. Je dis donc que, m, ne le doit 
pas mettre devant la féconde épithetc, 
ou le fécond adjeftif d'une propofîtion 
négative , quand cette féconde épi- 
thete n'eft que le fynony me de la pre- 
iriiere. Exemple , H i^efi point de mé- 
moire ( z) iPun plus rude &plus furieux 
d;j}mJbaty.àlt M- CoëjflFeteau* Je dis qu'il 
n'a pas mis d'un plus rude ni phts fUr 
rieux combat y "paxcé qu'ici rude & fu^ 
rieux font fynonymes; quoique ce ne 
feroit pas une faute démettre le, mi 

Ibid. Xfun plu/ r^de & plus furieux corn" 
hat, eft très-françois j mais en cette fà^on 
de parler l'oreille trouve un certain je ne 
Içai quoi quirlai^guit •: c^^ Ja caifon qui a 
fait qu'on y met maintenant le ni^ au moins 
plus ordinairement , d'un plm rudt m d'un 

{)lus furieux combats Car lorlque l'on y mej 
e ni 9 il faut répeter d^un<: ce ieroit mal par^ 
1er que de dire d'un ptué rude ni plus fu- 
rieux ôombAt, Cependant ilfaut oblervec 
<]u'en ce membre de période^ d'un plus rude» 
fti d'un plus furieux combat^ l'^reiUe n*^ 
pas bien fati«éaite^ à cauièque ni ^ un plus 
furieux combat ttAÎne y 'A a trop d'une fyiiai- 
•be 5 c^eft pourquoi pour bien finir , ii feudroit 
<di;'e , il n'efi point de mémoire d'un plus fu^ 
/rieux, ni i un plu/ rtide combat^ 
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comme font quelques-uns ; mais il fe- 
rcMt moins bon que, &. Ni fe doit 
mettre feulement quand les deux épN 
thetes font tout-à-fait différentes , 
comme » il r!y tut jamais de Capitaine 
fins vaillant y ni flus fage que lui > car 
vaillant Sc'fage font deux chofes bien 
difterentes , & il ne feroit pas fî bien 
dit y il rfy tut jamms de Capitaine plus 
vaillant & plus fage que bih. A plus 
forte raîfon on doit mettre ni^n CQ 
(ont deux chofes contraires^ 

XL IL 

2Tier. 

QUand la néffatîvc ne, eft devant 
nier , il la faut encore répétai 
après le même verbe ; par exemple » 
je ne nie pas que je ne Paye dit , & non 
pas , je ne nie fas que je Paye dit. Ce 
dernier ne'anmoins ne laîfle pas d'être 
François , mais (i) peu élégant : l'au- 
tre eft beaucoup meilleur. Notre Lan- 

. (i) Mais peu élégant. ] Il eft non feulement 
peu clegant , mais on ne Tentend prefque 
pas , & le peuple même y met les deux né- 
gatives. 

Foi 
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gue aime deux négatioiis enfernble-, 
qui n'affirment pas comme en Laûn^ 
où nec mn , veut dire y&. 

XL m. 

Subvenir. 

1"L faut dire yfubvemr a la néceffiiééU 
^ qtulquun , & non ^^sfurvenir^ com^ 
me dit la plupart du monde j car fur^ 
*V€ntr veut dire toute autre chofe ,. 
comme chacun fçait. 

XLIV. 

Sortir. 

CE verbe eft neutre. Se non pM; 
aélif. Oeft pourqgaoi > fortcz. et 
cheval y pour dire y faites finir ce che- 
val, ou, tirez ce cheval , eft très-mal, 
dit , encore que cette façon de par- 
ter fe foit rendue fort commune à la 
Cour & par toutes les Provinces. On 
accufe les Gafcons d'en être les au- 
teurs , à caufe qi\'ils ont accoutumé 
de convertir plufieurs verbes neutres. 
en aftife , comme , tomber , exceller, &c^ 
iufques-là, qu'ils difent méme> entrezi^ 


5irR LA II AKGlTE FeANÇOIïE.^ 1 7J 

€e cheval, pour &TQr faites entrer et 
ehevaly ce que j'ai oui dire auflî à de» 
Courtifans nez. au cœur de la France. 
Sur quoi il faut remarquer, que detou-. 
tes les erreurs qui fe peuvent introdui- 
re dans la Langue , il n'y en a point de 
fi aifée à e'tablir, que de faire un verbe 
aftif, d'un verbe neutre , parce que cet 
ufage eft commode , en ce qu'il abrège 
l'expreflîon , & ainfi il eft incontinent 
fuivi & cmbrafle de ceux qui fe con- 
tentent d'être entendus fans fe foucier 
d'autre chofe; On a bien plutôt dit ^ 

Sortez, ce cheval, ou, entrez, ce cheval^ 

* 

que 9 faites fortir ce cheval ^ ou , faites 
entrer ce cheval^ 

On dit (r) pourtant,7Jrtîr ïe Xayau-^ 
me , pour du Royaume , qui m% femble 
bien meilleur, St fortez.- moi de cette 
affaire :fejper^ qtiil me for tir a d^affaire^ 
il eft vrai qu'en termes de Palais on 
ëit ; la Sentence fortir a fon plein & entier 
effet s mais c'eft en une lignification iî 
diffërente de l'autre , qu'il eft mal 

(i) Sortir du , [or tir le Royaume. ] Ils fout 
tous deux bons ; mais je fuis de Tavis de TAu- 
reur , de fortir du Royaume me femble le 
meilleur. 

P»»» m 
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aifé (i) de juger, d'oà vient cette fau- 
con de parler , qui d'ailleurs n'eft ufî- 
tée qu'au Barreau , quoiqu'une de nos 
meilleures plumes ait écrit , for tir fon 
effet , en uae matière qui n'efl pas de 
la Jurifdiftion du Palais. Je ne vou- 
drois pas l'imiter en cela comme en 
tout le refle» au moins dans le beau 
langage. 

NOTE. 

Sortir le Royaume ,.. & firtez-mor de cette 
affaire, font deux façons de parler , dont 
je ne yoi plus que les bons Auteurs fc 
fervent. M. Chapelain ohfervc que dans 
finir le Royaume , le verbe finir n*èft pas 
adlif , & ne régit pas le Royaume , mais 
qucc'eft l'article lequi eft mis par un abus 
âégant â l'accufatif^en la place de l'article 
du à l'ablatif. Jefiiitfinijm leprétérit par- 
fait du verbe firtir \ mais quoiqu'on di- 
(t je fitis firti ce matin four telle affaire , 
le Père Bouhours obferve que Ton dit 
fort bien, U y a huit jours que je n'ap fir- 
tir Il eft certain que fi Ion demande , 
Monjieur eft-il au logis .? Il faut répondre > 
il ejt firti. Cependant y comme Icremar- 

(i), MaL-aifé de juger d'où vient, &e. J 
Elle vient de firtir effectivement , qui eft une 
phra(è des Jiuifconfultes , mais hors le pa-^ 
bis cet^ façon de parler eft tj^s-bafliL 
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que M. Ménage , on doit dire , Monjieur 
afirti ce matin , & non pas eftforti, pour 
faire entendre qu'il cft forti & revenu* 
La même chofé eft' de cqs deux prété- 
rits parfaits 5 r/tf demeurf, SciLeft'demeu^ 
ri, dqnt on ne peut fe fcrvit indifférem- 
ment. Ufaue dire: Iha demeuré vingt aru^ 
à Paris- four y prendre les manières du beau 
mondé, Sc non pas il e^ demeuré vingt ans 
à Paris pour, &c. parce que cela fiait en- 
tendre que celui qui a pafTé vingt ans à 
Paris» n'y demeure plus. Aurcontraire, 
il faut dire 5 il eft demeuré a Paris pour y 
pourfuivre- un procès ,. & non pas il a de^ 
tneuré , parce que cela fait connoître que 
celui qui veut pourfùivre le procès, eft 
actuellement à Paris, 

XLV. 

Infidieux. 
'Eft un mot (1) purement Latin 


c 


que M. de Maherbe a tâché de 

(i) Injidieux,] Ce mot à mon avis ne vaut 
rien, & ne s*ctant point établi depuis le 
teAips que Malherbe s*en eft fèrvi , il n'y a 
gueres d'apparence qu'il s'établiiïè , quoi- 
qu'en difè l'Auteur , & je ne le trouve pas 
heureufement inventé 5 & Malherbe ne s'en 
eft fervi qu'en profè , & dans fà profè il ufe 
de beaucoup de mots & de pkrafes qui nçt 
&tnt pas i imitera 
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feirc François: car il eft le premier i 
aue je fçache > qui en ait ufé. Je vou- 
orois bien qu'il fut fuivi > parce que: 
nous n'avons point de mot qui figni- 
fie celui-là , outre qu*il eft beau de 
doux à forciUe y ce qui me fait augu- 
rer qu'il fe pourra établir. Il n'auroit 
pas grande peine à s'introduire parmi 
ceux qui entendent la fignification & 
k force du mot, & qui fçavent le La- 
tin ; mais pour les autres qui n'en ont 
aucune connoiflànce , îk ne lui feront 
pas 11 favorables , à caufe que ni in/i- 
dieux, ni inJuUa , d'où il vient , n'ont 
rien qui approche d'aucun mot de no- 
tre Langue , qui fignifie cela ,, & qui- 
lui fraye le chemin , tellement qu'il 
iàudroit du temps pour le faire cons- 
noîtrei Les exemples tirez^ de M;, dd- 
Malherbe en feront voir & la fîgnifi- 
cation & l'ufage. Il dit en un lieu, ces 
fubtilitCTL quifemhlent infidieufes ; & etk 
un autre , c^efi une infidieuje façon de 
nuire, que de nuire en forte qu^ on enfoit 
r^m^m/. J'ajouterai un troifieme exem- 
ple qui le fera entendre encore plus^ 
clairement , il ne faut fos fe fier aux: 
ejxreffej du monde, elles font frampeufes^ 
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tà* s^ H faut ufer de ce mot , injidieufes ; 
c'eft-à-dîre , que ce font autant de 
pièges & d'embûches que le monde 
BOUS dreffe ; car pour 1 introduire au 
commencement , je voudrois l'adoucit 
avec ce corredif , s^ il faut ufer de ce 
mot y ou» s'il faut Mnfi dire » ou quel- 
qu'autre femblable , ou bien Texpli- 
qucr devant ou après > par quelque 
mot fynonyme quî l'appuyé > Se lui 
ferve d'introduâeur. Un ver« qui com- 
menceroit ainfi > InfiJàeux Amour (\m > 
ifrc. n'auroit pas mauvaife grâce* Ce 
mot y feroit bien placé. 

1^ 0.x E. 

M. Chapelain dît qu'à quelque ufîgc 
qu'oa employé infidieux ,. il ne peut ja- 
mais être que defagrcable & dégoûtant*. 
. Le Père Bouhours remarque qu'un des 
plus célèbres Tradudlcurs de notre 
temps fcmble avoir entrepris d'établir 
les mots dUn/idiateur & d'injtdiatrice , en 
diiant : Vinfidia$ewr & ^ennemi de lui-mi* 
me. Les Démons >, ces infidiatjeurs de nos, 
âmes. Cène ennemie, domejlique qui efl fon 
infidiatrice ferfétuelie ; ceft une médiatrice >. 
ér une ennemie domejlique qui veuf ravir le 
tréfor de nos vertus, M. Ménage approu- 
ye toutes ces feçons de parler. Cepen- 
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dant je ne voi pas qu iufidiéuetir 8c infl^ 
diatricc fc foient établis. Ainfi je croi 
que fi l'on s en veut fêrvir , il eft abfo- 
luraent ncceflàire de le préparer par un , 
fil efi fermés de parler ainfi , ou par quel- 
que autre ferme ièmblabk^ 

XLVL 

Une infinité. 

UNe infitthedi ferfimes , (i) r^c 
le pluriel. AL'dc Malherbe , foi 
eu cette confolatiên en^mes ennuis y quune 
infinité de perfinnes ont fris la peine de 
me témoigner le déplaifir qt/ils en ont eu. 
Cela ne fe fait pas à caufe que le mot 
à'infinité eft colledlif , & figmfie beau- 
coup plus encore que la pluralité des 
personnes , mais parce que le génitif 
eft pluriel , qui en cet endroit donne 
Ja loi au verbe contre la règle ordi- 
naire de la Grammaire , qui veut que 
ce foit le nominatif qui régiile le ver- 
be ; car fi vous dites une infinité de 
mondes pa*ce que ce génitif eft au finv 

(i) Vne infinité règle le pluriel J Amyot 
vie de Demofthene p. 5-14. ait ^ accompagné 
de grande fuite de gens qai le renvoy oient [ re^ 
conduiibient)y«/3ïfV» k maifon. 


suK LA Langue Françoise. 181 

gnlier, vous direz , une infinité de mon-- 
de fe jetta là-'dedans y & non pas, une 
infinité de monde fe jetterent ^ ce oui eft 
«ne preuve manifefte que c'eft le gé- 
nitif pluriel qui fait dire, une infinité 
de perfonnes ont pris la peine, & lion 
pas la force coUeAive dtntiot infinités 

NOTE. 

• La diftind):ion du {génitif qui donne 
la loi au verbe, eft très-jufte dans la re- 
marque de M. de Vaugelas, Ce qu'on 
y peut ajouter , c'eft que la particule en 
telative tient toujours lieu de pluriel 
avec ces mots, une infinité. Ainfi il faut 
dire : Pour un homme qui eft de cefentimem, 
il y en a une infinité qui fi>utiennent , Sec, 
parce que la particule en , tient ici la 
place d'un génitif pluriel, & fait enten- 
dre yily a une infinité de perfonnes. 

XLVIL 

Xa plu fp art , la plus grantt part. 

LA plujpart régît (i) toujours le 
pluriel , comme, la plupart fii laif- 
fent emporter à la coutume ^ ôc la plus 

{î) La plufpart , la plus grande partie^ 
( Voyez la Remarque précédente ) régit tou- 
jours leplurieL] Autre chofe eft de la plus 


grande partyrégîtXoujoKirs le fingufîtJT, 
comme, la f lus grande fart fe laiffe cm*- 
porter. Mais pour montrer ce qui a été 
dit en la remarque précédente , que le 
géntûf doBQe (2) la loi au verbe 9 âc 
non pas le nominatif ( ce qui eft bien 
extraordinaire & à remarquer) on dît, 
la plupart du monde fait , quoique l'on 
•die toujours, la plupart font^ parce que 
ce génitif iîngulier , du monde ^ <lonne 
le régime au nombre fîngulier du ver- 
be ; & fi vous dites, la plupart des hom^ 
mes , vous direz auiC yfont^ & non pas 
fait. 

grande partie. Coef&teâu iiift. Rom* dic> 
une partie s'en étoit enfUye, & l'autre perie^ 
pag. 3f4, Une partie des Vaiffeaux coulée à 
Jbnds, & fut engloutie des ondes, p, f yy, 

Ibid. Que le g-énitif donne la loi au ^uerbe. ] 
Amyot ne garde point cette règle , la pluf- 
part de ces corheaux s'en wnt jucher fur 4a 
fenêtre, vie de Ciceron, p. j8f, /^i plujpart 
des Hifioriens vient , vie de Marius, p, z. 
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XLVIIL 

^oire mcme^ 

Î Avoue que ce terme eft comme né- 
ceflkire en plufieurs rencontres , & 
<ju'il a taiK de force pour exprimer ce 
en quoi on l'employé ordinairement, 
x]ue nous n'en avons point d'autre à 
mettre en fa place , qui fafle le même 
^ffec. Néanmoins il eft cenain qu'on ne 
le dit plus à la Cour, & que tous ceux 
^ui veulent .écrire purement, n'en 
oferoient ufer. Pour moi, je ne le con- 
damne point aux autres , mais je ne 
m'en voudroîs pas fervir, à caufe qu'il 
y a deux fortes d'Ufage , le commun, 
& l'excellent , & que je ne voudrois 
pas ufer d^une façon de parler, que 



cet Ufa^e , il ne faut pas laifter de s'y 
foumettre, encore qu'on le croyc in- 
juûe. Rajouterai , que ceux qui ont 
:àccoûtumé de s'en fervir , ne penfent 
pas «'en pouvoir pafTer, & que ceux 
qui ne «'en fervent jamais, ne s'apper- 
<çoi veiK pas qu'ils en ay ent befoin. Et 


mefmes , tout feul , fait à peu près le 
même effet : comnie fi l'on dit , ce re- 
mède efl inutile y ^voire mejmes pernicieux^ 
on peut dire auffi , ce remède efi inutile^ 
&me^s pernicieux. Il eu vrai qu'il 
cft un peu plus foible. 

V-dre mêmecH entièrement aboli. J'en- 
tens toujours dans le beau difcours , h 
plufpartt^es jnots qui ont été en ufâge 9 
lubiiïtant encore dans le ftiie bas. 

XLIX. 

Xe pronom foffejjîf^ aprh le 

fuhfiantif. 

PAr exemple, tfuel aveuglement ^ 
le votre ? M. de Malherbe foûte- 
Tioit qu'il falloit dire, quel efi *uotre 
aveuglement f & <jue ce font les Ita- 
*liens qui parlent ainfî , che fciocchezxa 
>e la vpflra ? Néanmoins f ai appris de- 
puis des Maîtres , que run & l'autre 
eft François , mais qu'à la vérité celui- 
ci , quel êfi votre aveuglement ? efi plus 
naturel (i) que l'autre. 

(x j Que C autre* ] Cela eft ytsi , mais il fe 

NOTE. 
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NOTE. 

^ M. Chapelain a écrit fur cette remar- 
que y que (î , quel efl votre aveuglement , eft 
plus naturel , que , quel aveuglement eft U 
votre, il eft bien moins élégant. J'ai peine 
à croire qu'on puiflè décider ablblumenc 
Id-deilus. 

L. 

Sécurité. ( 1 ) 

M. Coëffeteau n'a jamais ufé de 
ce mot , mais M. de Malher- 
be & fes imitateurs s'en fervent fou- 
vent. JN^avez-^ouspas de honte de vour 
plonger , dit - il , en une fécurité aujji 
profonde , que le dormir mime ? Et en 
un autre endroit , jamais la fin £une 
crainte n^eft fi douce > qtlune fécurité 
folide ne fott beaucoup vlus agréable^ 
C'eil quelque chofe de différent à^feu- 
reté y aajfurance & de confiance , mais 
îl me femble qu'il approche plus de 

peut trouver des endroits où Pautre comme 
plus {butenu fait mieux ; quel aveuglement 
eft dans fes Juges ? fè dit (buvent. 

( I ) Sécurité. ] Ce mot à mon avis n'eft. 
pas Prançois^ 

^^' Tome il Q 
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confiance , & que fécurité yveut dire> 
comme une confiance fure , ou ajfurée , 
ou bien une confiance que F on croit être 
fure y encore qiielle nelefoitpas. Il faut 
voir comme les bons Auteurs Latins 
s'en fervent , car nous nous en fervi- 
rons au même fens. Je prévois qoe ce 
mot fera un jour fort en.ufage, à oau- 
fe qu'il exprime bien cette confiance 
aflurée , que nous ne fçaurions expris- 
mer en un mot, que par celui-là. Je 
Tai déjà oUi dire a des femmes de la 
Cour. Je ne voudrois pas pourtant ei^ 
ufer encore fans y apporter quelque 
adouciflTement , comme y, pour ufer de 
ce mot , ou quelqu'autre lèmblable , k% 
Fimitation de Ciceron, qui ne iê fert: 
jamais d'un mot fort lîgnificatif, jorA 
qu'il n*eft pas encore bien reçu j qu*iL 
n'y apporte cette précAUtioxu. 

NOTE. 

M. Chapelain hlimc Jecurité dans ces 
phrafes > & il les appelle une des har-^ 
dieflèsde Malherbe, qui a voulu auifi 
introduire infidieu^. Il ajoute c\\xefécuritt: 
chez les Latins fignifife négligence , & 
s'étend jufqu a la fermeté, ou la confiance. 
qui ftit méprifer le péril y comme ctanc 
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aflîiré qu'il ne nuira point , &c qu'il ne 
mérite pas qu'on s'en inette en peine , 

3u*on prenne foin de le prévenir. Ce mot 
it beaucoup ; mais Tufage ne l'a point 
encore entièrement établi. 

LL 

Sans defius deffous. 
Eft ( I ) comme je croi qu'il le faut 


c 


écrire , comme qui diroit » que la 
eonfufion eft telle en la chofe dont on 
parle , & l'ordre tellement renverfé ,' 
qu^on n'y reconnoît plus ce qui de- 
vroit être deflus ou deflTous, D'autres 
écrivent, c^tn diffus dcjfousj comme qui 
diroit, ce qui étoit ou devait être en def- 
JÙs, ou au dejfusyefi au dejfous. D'au- 
tres encore écnwcnt fens dejfus deJfouSy 
comme qui diroit , que ce qui étoit ou 
devoit êti^e en un ferts, c'eft-à-dire, en 
une fîtuation, à fçavoir 9 dfijfus , eft en 
un fens tout contraire , à fçavoir , def- 
fins.- D'autres rapportent une autre 
raifon tirée de PHiftoirev& écrivent 
ctns^. ainfî. Il fèroit trap long de la 

* (i) Sans dejfHS défont ,c eft comme je croi 
qHiifauf écrire»] Je fuis de cet avis, 

Q ij 
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déduire> vu d'ailleurs le peu d'aflbrait» 

ce que j^e trouve en cette raîfon. La 

prononciation eft la même en tous les 

quatrei il n'y aque Porthogiraphe diflc- 

rente. 

N o T B^ 

M. Chapelain eft pour fent dgjfusf 
deffous , Se croit que c elt là feule & 
bonne orthographe > comme voulant 
dire que ce qui ed dans une bonne fî« 
tuation fe trouvée en une autre. M. Mé- 
nage elt du même fèntimcnt y 8c dit fuc 
cet exemple : Renverfir un cofficefens defpiu 
deffous y qu'il n'èft pas vrai que le conre 
renverfé n'ait ni dcfïiis ni dcflbus , étant 
certain qu'il a un nouveau deflbus qui 
ctoit defllis \ ce qui femble fort bien ex- 
primé par ces paroles > [tns deffus deffous^ 
Cette façon de parkr n'eit pas afièz belle 
pour être employée ailleurs que dans le 
CoEuique ou le ftile familier.. 

LU. 

Peur y craintt. 

PEur y pour dire dt peur , efl InR^ 
portable : & néanmoins (i) je vois 
\mc infinité de gens qui le.dîiibnt^ Se 

(i)Peur, qui le difent, & quelques-uns: 
déjà 3 ifc-^ Je ne le condamne pas , mais 
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qudqucs-uns déjà oui récrivent. Il yr 
a long-temps que Ppn a dit & écrit ^ 
crainte , pour de crainte , qui efl une 
faute condamnée de tous ceux qui 
Içavent parler & écrire. Mais peur ^ 
pour de peur i eft plus, nouveau* 

NOTE. 

Peur^ pour dire de peur ,, paroît mon*- 
ftrueux a M. Chapelain ;c eft ainfî qu'il? 
s'en expliquer Crainte, pont dire de eraint^„ 
n'eft pa$ une moindre faute» 

LIIL 

Zà où. 

LA ou pour au Beu que , n'efl pas» 
du beau langage y quoiqu'on le 
die communément, & qu'Amyot s'ea 
ferve toujours ; mais M. CoëflFeteau 
fie s'en (èrt jamais , m après lui aucun 
de nos excellens Ecrivains. Il eft vrai 
néanmoins, qu'un d'entre eux, &de» 
plus célèbres ,. en a ufé en fon dernier 

â mon avis il li'èn faut ufer qu'aux endroits 
où il faut preflèr Te difcours ; comme dan? 
nne confirmation on pourroit dire, maii 
qu'un fils peur d'être obligé de fecourir fin. 
fere^ ait prit un autrt chemin,. 
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Ouvrage , ce qu'il n'a voit point fait 
en tous les autres ; il femble même* 
qu'il ait eu deflein de le mettre eir 
vogue , ayant afFefté de le dire je ne 
fçai combien, de fois- en peu de pages,< 
fans fe fervir une feule fois ê^au liew 
que , qui cft le vrai terme dont il faut 
ufer , &' qu'il avoit accoutumé d'em- 
ployer en fes autres œuvres. Ce quL 
a empêché les bons Auteurs de s'en" 
fervir , efl: l'équivoque qui fe rencon^ 
tre fouvcnt en cette façon de parler. 
11 ne s'en préfente pas maintenant des 
exemples , mais il s^en trouve affez 
dans les écrits de ceux, qui en ufent». 

NOTE. 

La ou , pour au lieu que eft une manière: 
de parler entièrement vicieufe. 

LIV. 

Particularité, 

IL faut àke particularité, 8c non pas^ 
partictdiarité , comme le difent plu- 
fleurs , même à la Cour. Ce qui les 
trompe, c'eft qu'on dit, particulier, 
& qu'ils croyent que particularité y fe. 
forme de cet adjeftif , & que par con- 
Ééquent il faut retenir l'i , agrès VI ^ 
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mais il n'en va pas^ ainfî,.parce que ces. 
fortes de noms viennent des fobftan- 
tifs Eatins, tels qu'ils font en eflfet, ou. 
qu'ils: feroient, fi par Tanalogie des. 
autres de la même nature , on les for* 
moit de leurs^ adjeâiÊ ; comme par 
exemple de VadjcQif particularis crt^ 
Latin , fê fait le fubftantif particulari-» . 
««j-jjequel,. encore qu'il ne foit pas. 
Latin^ne laiffe pas néanmoins de don-^ 
ner lieu de former en notre Langue le? 
mot dé particularités comme nous di- 
fbns z\miyj!ngularitéi&i non ^2iS fin^ 
^uliaritéy quoique Fon dit finpdieri Se 

{flur alité, non pas p/«ri^fi^f , quoiquo-^ 
*on die pluriel. 

NOTE. 

Je ne fçai fi quelques-uns ne pronon-> 

cent f oint far ticuliarité , pour f articula- 

n>/, par la même négligence qui fait 
que beaucoup de femmes qui parlent 
d'ailleurs fort jùft ^ >prononcent 1« me«7/e«>;, 
pour/f milieu ; & au lUw^ de > pour au. 
lieu de. On doit prendre gardeà éviter* 
C£S fortes de fautes. 
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LV. 

Parce cpie , & foune que. 

TOus deux font bons , mais farce 
cpu eft plus doux & plus ufîté 
a la Cour , & prefquc par tous lesf 
meilleurs Ecrivains. Four ce que eft 
plus du Palais, quoiqu*à la Cour quel- 
ques-uns le dient auffi , particulière- 
ment ceux de la Province de Nor- 
mandie. M. Coëffeteau écrit ordinai- 
rement force cfue , âc fe fert très-ra- 
rement de l'autre. M. de Malherbe au 
contraire met prefque toujours Source 
que ; jufqucs à avoir été fur le point 
de condamner parce que , qui eft dans 
la bouche & dans les écrits de la pluf- 
part du monde ; car j*oferoîs anurer 
que pour une perfônne qui dira; ou 
écrira pource que , il y en a mille qui 
diront & écriront l'autre. Sa raiton 
étoit , que pource que a un rapport 
exprès ou tacite à l'interrogation 
pourquoi; félon lequel > difoit-il, il 
eft plus convenable de répondre peur^ 
ce , que parce ; afin que celui qui in- 
terroge & celui qui répond , s'accor- 
dent 
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dent ; mais cette raifon eft plu ingç- 
nieufe que puîfTante dontre f Ufege 
àeparce que y qui remporte prefque 
de toutes les voix. 

Par une confidération approchante 
de celle-là , il fembk que le même 
M. de Malherbe obferve de mettre. 
farce ou fource , félon qu'il s -accom- 
mode avec ce qui précède , ou qui 
fuit. Exemples : Il dit ^nên que jeâif- 
pute de leur fréféanc€ far vanité Jint- 
flement démarcher de^vant , mais v or ce 
qu^en cet avantage con0e la decifion 
de tâut le fait. Vous voyez clairement 
que for vanité » & farce que fe rap* 
portent. En un autre endroit , il a 
fallu , dit-il , faire ce dtfcours^ , four ce 
que faire flaifir eft V office de la vertu. 
Pour fe rapporte à ce qui précède > & 
il croyoit que par ne sV rapportoit • 
pas , à caufe que naturellement après 
avoir dit , U a fallu faire ce difcourr , 
on ajoute peur , comme pour faire , ou 
four tel & tel fujet. 


N P r E. 


M. Chapelain qui étoit un homme d'un 
très-grand poids > a écrit ce qui fait à 
^' Tome i. R 
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ia marge de cet article. Vafage eft pour 
Jcs deux; mais topimon de Malherhe eft la 
JfOfme »& fondée en raifin: car Ç2Ltr€pré^ 
finie le pcr Ltfrin , & pour le proptcr , 
iep-emier fignàfiaml^iffirumem pcr quod^ 
^ le feamd » le fujet propter quod » 
{«i eft et que veuf dire celui qui écrit lorf 
qu'il employé le parce que , ou U pourcc 
que , four dire la caufe & rendre U raifm 
de ce qujl a poje. Je fuis du fentiment 
dvL Perc Bouhours , qui dit que tous 
■deux étoicnt bons du temps de M. de 
Vaugelas y mais que farce que Ta emporté 
fmfQurceque. Ce dernier neft prcfquc 
plus enul%e- 
^ LVL 

ilJJ I j refkpè d€ux fris dans um 

firioàe. 

E tfcft pas tme feote de répéter 
,^^ g«i,deux fois dans une même 
période» comme le croyent quel- 
^ues^ns 9 €[uî à caufe de cela mettent 
UffUil y ou le/quels , laquelle , ou Uf 
quelles ^ car ^i^iveut dire tous les qiaa- 


c 


péter deux fois , qui .: car Vufagc 
.eft fi fréquent , qu'il en ôte la ru- 
béfié , & l^oreiUe n'en eft point 
clfenlleij» Les plus excelleas Amairs 
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^cn font point de fcrupule. Il ne fe- 
roit pas befoin d'en donner des exem- 
ples , parce ^e nos meilleurs 'Livres 
en font pleins ; mais en voici un qui 
fuffira. Il y a des gens qui n^ainunt 
que ce qui leur mit -y ou qui n*aimânt 
que Us ûhûjis qui leur font contraires» 
Ces deux qui ne font point rudes , 
Se lejquels mis au lieu du premier ^ ou 
le/quelles au lieu du fècorKi , (èroit ex« 
trêmement dur , fur-tout le/quelles an 
lieu du fécond qui. 

Il y a une exception^ c'eft quand 
les deux qui ont rapport à un même 
fubftantif , Tans que la cqpulative & 
fôit entre deux, comme (^eflunhm^ 
me qui nnent des Indes , qui apfortt 
quantité de pierreries i car en ce cas,' 
il efl mieux de dire > lequel apporte ; 
mais il feroit encore mieux ae met- 
tre , & qui apporu , au moins en écri- 
vant : car en parlant , les deux qtd 
ne fbnnent point mal , même fans c^. 
Que s^U y a çlufîeurs ^«i relatifs à uni 
même fujet , ils ont fort bonne grâ- 
ce y Ëins & , comme c^efl une fille qui 
danfe , qui chante , qui joué' du luth ^ 

Rij 
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.^ui peint j mais fi Ton ( i ) change le 
^enre de la louange , il faut mettre 
^ enfuite j & dire , par exemple , 
après tout le refte , & qui ^ fort f âge. 

NOTE. 

il n'y , a que roreillc à Gonfulter fur 
ceue remarque , ficAirlafuivantc. 

LVII. 

POVR y répété deux fois dans 
une même fériode^ 

IL n^en efi pas de p^r > comme de 
qui y car étant répété deux fois dans 
tine même période , & fur-tout devant 
deux infinitifs y il fonn/e très-'hial, 4& e£t 
contre la ^netteté du flile. Cependant 
je m'étonne que plufîeurs de nos meil- 
leurs Ecrivains y manquent. Par cxem- 
"çl^il cherche des raifons four s^excuferJ^ 
jcjb qp^ils^en alla pour donner ordre , &c- 
Il m,e fembleque ce n'efl point nette- 
ment écrire ; j!en fais juge toute oràllc 
délicate. Que fi d?ins la répétition du 
pur , l'un fect à Tinfinitif, & l'autre 

* (r) Change le genre de la louange .Orru 
(Change i^ tdnflrudion* 
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»uh nom, il ne fonne pas fi mal, a 
caufe qu'il eft employé diverfement , 
comme , il cherche des raifons four s^ex^ 
cufer de ce qu!il afollicité four mapar" 
tic. Âuflî ce dernier e(l fort en ufage^ 
& plufîeurS'k trouvent bon; 

LVIIL 

Répétition des Préfofitions aux 

noms. 

LA répétitron des Prépofftions h'ell 
néceffaire aux noms , que ouand 
les deux fubftantïfs ne font pas lyno- 
nymes ou équîpollens. Exemple, p^ïr 
hs rufes & les artifices de mes ennemis» 
Rufes & artifices font fy nony mes^ c'eft 
pourquoi il ne faut point répéter la 
prépofition far , mais fi au lieu d'^»*- 
tijices , il y avoit armes ,. alors il fau- 
droit dire far les rufes & far les armes 
de mes ennemis , parce que rufies & ar-^ 
mes ne font ni fynonymes , ni , équî- 
pollens , ou approchans. Voici un 
exemple des équîpollens , four le bien 
(^ Phonneur defon Aîaître, Bien & hon^ 
neur ne font pas fynonymes , m^s ils 
Sont équîpollens ^ à caufe que bien elX 
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h genre qui comprend fous Co\ han^ 
veur 9 comme fon ei^ce. Que fi ao^ 
Ueu ê' honneur , il y avoit mal , alor» 
il feut répéter la prépofition pour , Se 
&XQp0Hr li bim & pour U mal de fon^ 
Maître. \\ en eu ainii de pluueurs au- 
tres prépofitions , comme pat , contre y, 
avec y fur y fous , & leuiss^femblables* 

LIX. 

^X//, . répété plufeurs fois y jpout 
dire les uns , les autres. 

C'Eft une façon de parler , qui eft 
fort en ufage , mais non pas par- 
mi les excellens Ecrivains. En voicfe 
Fexemple , Qtd moit (Pun coté , qià 
crioit de F autre , qùi\s^enfuyoit fur les 
toits y qui dans les cofoes y. qui dans les- 
Eglifes : mais tes bons Auteurs expri- 
ment cela de cette façon > les uns 
crioient Jtun coté , les autres de t autre y 
Us uns /enftey dent fur les toits y Us au^ 
très dans les caves , & les autres dans 
ks Ë^lifes. Et tant s*en faut que , les 
autres , répétez fi fouvcnt feient im* 
portuns y qu'au contraire ils ont très* 
Donne gf ace > parce que dfoi&fÊDW^ 
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ôa parle aînfî. C'eft cette grande ré- 
gie , qui regtiepar toutes les Langues , 
Se que je fuis obligé d'alléguer (bu- 
vent : Qu'il tlyanï cacophonie , ni ré^ 
fétiHon , ni quoi que ce fuijfe être qui 
effenfe ForeiUe, quand eUeyeJf accour^ 
tumée^ 

NOTE. 

Qui employé plufieurs fois pour dife* 
Us uns , les autres , n*eft plus emplojfié 
que piur peux qui ne fèntent pa^lateauiar 
de notre I^angue. 

LX. 

Quant ^ moi , i^ontav^c moi. 

ON le dit (i)- ordinairement ; maîs» 
les bons Auteurs ne l'écrivent 
point % (juoiquc Mv de Malherbe s'e» 
loit fervi d'une façon encore moins, 
approuvée. La volonté' 9 dit- il, doit 
alUr quant & ta chofe s & l^ chofe 
quant & la volonté. Que fî l'on avoit 
•a en ufer , ilfaudroit écrire quand avec 
un ^ 9 & non pas avec un r ; car 
qui ne voit que cette &çoa de par- 

(j) Il s*eft dit autrefois , mais.makicenanc il 
s'^ a plus que le meou peuple ç^i le dit«, 

Riiii 
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1er , il efi venu quant & moi , ne £gnî>- 
fie autre chofe nnon , il efi venu quand 
je fuis venu f U cfl vrai que le d de- 
vant une voyelle , lorfque k d finit 
un mot i & que la voyelle commence 
celui Qui fuit , fe prononce en ^ ; par 
exemple , grand homme y grand ejpritj 
ié prononce comme fi Ton écrivoit ,. 
grant homme , grant ejprit ; & c'eft 
ce qui efi cauïè fans doute, que l'on 
a écrit' quant & mai , avec uû ^* ' 

hl Q T E. 

II. ri y a tien de fi bas , dit M. Chape-- 
lain en parlant de quant & moi , four 
avec moi , mais il rCefi fas barbare. Le Peu- 
fh fa tous les jours dans la bouche , & cefi 
un vieil fiïécifine François iÇjt moteftfi po- 
pulaire , & par conféquent fi bas , qu'il 
faut éviter de s'en fervir,mêmeen pair 
lont. 

Quant k moi. 

L£s autres font une faute toute 
contraire , écrivant quand à mci 
avec un ^/> au lieu d'écrire quant à. 
moi avec un^ ^ & cette erreur >. ^oir 


î 
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ue groffiére , a tellement gagné le 
Jeflus parmi les Copiftes , & même 
parmi les Imprimeurs , que depuis 
qtielque temps je ne le vow pr^fquc 
plus écrit ni imprimé autrement. Mais 
ce qui me femble plus étrange , eft 
que ceux même qui ont étudié > & qui 
ne peuvent ignorer que ce quant ne 
vienne du Latin quantum , y manquent 
comme les autres , & le fouffrent dans ' 
Fimprellîbn de leurs ouvrages. 

LXIL 

Quant ^ quant moi , quant (^ 

quant. 

OTJ^anP {i) & quant moi 9 pout 
dire , avecque moi , ou auffi - tôt 
que moi , ne vaut rien ni à dire , ni à 
écrire ; & s'il, étoit bon , it feudroit 
écrire les deux quafit avec des d , ôc 

(i) Quant & quant moi» ] Voiture les dit 
cous deux , mais, ce n'eft. pa& lui qui a fait 
imprimer fes Ouvrag^^s j, car autrement il. 
s*en (croit corrigé fans, doute 3 car autrefois 
on le difbit y mais au temps que fès Oeuvres 
fuirent imprimées , ils n'étoient plus en ufàgè 
que farmi le peuple.qul s*en kn tncott^ 
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non pas des^ > pour la même raîifbii 
que j'ai dite k quant à moi. 

Quant & moi , pour dire , en même 
temps , & tout quant & quant pour 
incontinent , fe diîènt ; mai» les bons 
Auteuïs ne récrivent point* 

Ï9.0 r E. 

Quant & quant ,.& tmt quant & quanta 
font d aufïLmauvaifcs manières de parler, 
giae quant & quantmoi. Ainfi elles doivent 
être abandonnées au petit peuple* 

LXIIL 

Q^UOI pronom. 
E mota un ufage fort élégant 


c 


8c fort commode , pour fupléer 
au pron0m<, lequel^ en tout genre & 
en tout nombre, comme fait dont y d'u- 
ne autre forte ; car lequel ^ laquelle^ Jef- 
quels , & fon féminin , avec leurs cas ,. 
font des mots (i) affez. rudes,. s'ils ne 

(r) Quoi fronom. ] Voyez la Remaraue 
fiiivante & la Remarque CXXII. 

Je trouve quoi & lequel 8c lefquds éga- 
fement bons j mais quoi me femble meilleur 
que laquelle 3c lefquelles ,. parce que ces deux: 
Bronoms font trop rudes. Au refte cette 6— 
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font bien placez félon les. règles que 
nous en donnerons en fon lieu. On 
dît donc fort bien , le plus ^rand vice à 
jqfioi il efifujet, au li«j dé dire , auquel 
M eftfujet : Se il y a bien à dire , que^ 
ce dernier, ne fott (î bon ;& la chofe dw 
mande à quoi je fuis lepiusfujety plutôt 
qu'à laquelle. Voilà deux exemples, 
pour le» deux genres au fîngulien £n^ 
voici deux autres pour les deux gen^^ 
res au pluriek Les tremblemens de terre 
à quoi ce pays efi fujet. Ce font des cho^ 
Jss a qftoi il faut f enfer. Aufquels , & 

çon de parkc i quoi ou auquel, il efi fujet^ 
ne veut poinr devant eBè radverbe de com- 
paraifon y. coorune en Texemple de TAuteur^ . 
qui ne Ta mis ainfi que pour lé rendre plus 
ienfîble. Il ne fiiut donc pas dire , (feft le 
flus grand, vice k quoi. oa. auquel il. efi: 
fujet ; il fout dire, c*efi le flus grand vice 
quil ait, om qu'on lui puijfe reprocher ; mais 
en ôtant radyerbe^Zti^r^ on dira fort bicn^ 
c'ejl un vice, ou un grand vice à quoi ou 
4juquel il efi fujet. Autre chofe eft quand 
Tadverbe plut eft joint au fuj^t , comme en 
(exemple fiiiv«nt , i4 chofe dut monde à quoi 
je fuis le plus fujet , le flus enclin, le. plus 
forte, eft bien dit. Il faut encore obferver 
qa^aufqueUes eft bien moins rude qu*4 Iak-- 
^elle. 
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aufquelUs , n'y feroient pas fi bons cfe 
beaucoup ; ainfi ce mot efl indéclinar 
ble. 

Il n'eft pas néccflairc d'ajouter qucj 
L'on ne fe fert jamais de ce mot en par^ 
lant des perfonnes , comme on ne dira 
point., ce font Us hommes du monde à 
quoi nom devons le fins de reJfeEl ; mais 
à qui ; il n'y a que les Etrangers qui 
puiiTent avoir befoin de cet a:vis* 

LXIV. 

QJVI y en certains cas y^ com^ 
ment il en faut ufer. Qt^oi. 

QVi y au génitif, datifs & ablatif; 
en l'un & l'autre nombre, ne s'at- 
tribue jamais qu'aux perfonnes^ Par 
exemple , c^efi' un cheval deqpiifai re^ 
connu les défauts , un, cheval à qui foi 
fait faire de grandes traites , four qui 
fai penfé avoir querelle. Je dis qu'en 
tous ces trcMS cas au fingulier & au 
pluriel» c'eft une faute de dire qui,. 
parce qu'on ne parle pas d'une per- 
fonnej & qu'il faut dire, un cheval 
dont fai reconnu les défauts, auquel foi 
fait faire de grandes traites , & four lè^ 
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^uel fal penfé avoir querelle. Ce n'en: 
pas que quelques - uns n'approuvent 
qui , en ces exemples , mais c'eft (i) 
-contre Popinion commune. 

Il en eft demême, fi l'on parle d'i^- 
ne chofe inanimée y comme tMe , lit j 
.ehaife , '& autres femblables^ car on ne 
dira pas j c^efi la table de qui je vous 
ai donné la mefure y ni à qui je me fuis 
blejféy m pour qui on a fait tant de bruits 
msds la table y dont je vous ai donné la 
mefure , à laquelle , ou bien , où je me 
fuis hlejfé, & pour laquelle (l) ona tant 
fait de bruits Tout <ie même au plu-* 
nel. 

Cette remarque eft encore vra5c 
aux chofes morales , comme magnifia 
cence , courtoxfie > bonté ^^ & ainfi des au- 
tres ; car on ne dira point , c^efi cette 

(i) Maïs c^fi contre r opinion commune,] 
Cela eft vrai en profe^ mais les Poe tes , en 
tous ces exemples , difènt de qui , a qui « 

Îiour qui-; Se il ne faut point leur 6cer cette 
iberte, parce que lequel 8c laquelle, 8c leurs 
pluriels n'entrent point en vers , à caulë 
qu'ils font trop traînans. 

(i) Pour laquelle on a fait tant de bruit, ] 
Çphi eft vrai. Mais là , dont on a frit tant 
jde bruit y feroit bien jpeilleui:. 
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cûurtoiJtCi ou magnificence y ou bonté de 
qui je vous ai tant parlée ni à qui vous 
hes obligé y ni pour qui vous avez, tant 
defiime , mais dont je vous ai tant p^rr- 
iéi à laquelle vous êtes obligé 9 Se pour 
laquelle vous aipez^ tant deflime. I3e 
même au pluriel. Si néanmoins on 
parle <le Gloire , ^e ViSloirey^c Vertu , 
de Renommée y & d'autres chofes de 
•cette nature par profopopée , comme 
on les repréfente fouvent, fur- tout 
dans la Poëfie , qui en fait des Divî- 
lûtez , ou des Perfonnes célefles , le 
qui v^y fera (3) pas mal, puisqu'il eâ 
propre aux perfonnes , foit véritables 
ou feintes > comme ^ la Gloire à qui je 
me fuis dévoilé ( ce qu'Alexandre avoît 
accoutumé de dire ) & aiaiî des au- 
tres. 

n en eft de même des choies aux- 
quelles on donne des phrafes perfon- 
îielles y comme je dirai fort bien , voi^ 
ià (4.) un cheval à qui je dois la vie , 

f. Ibid. Le qui n- y fera ffûs iîm/.] Cela eft 
vrai, mais il n*eft ^eres élégant^ £1 ce n'eft 
au vocatif, fuivant la remarque, 

(4) Viùlà m cbeviU a qui. ] Cela eft con- 
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voilà une forte à quijedoismonfalut^ 
n)oilà une fleur à qui j'ai donné mon 
4:œury Se autres femblables , où l'on 
4e feit des phrafes qui ne coiiTÎen- 
tient proprement qu aux perfonnes. 
Au refte , je dois ces deux obfcrva- 
tîons, comme plufîcurs autres chofes 

3UÎ font dans ces Remarques , à Pun 
es plus grands^énies de notre Lan- 
gue <Sc de notre Çoëfie héroïque. 

On fe fert bien fou vent de quoi , 
pour lequel , aux deux genres & aux 
deux nombâres. Par exemple , ^ç/? U 
cheval {^^ avec quoi foi couru laba* 
^ue y ^*efi U i^eval fur quoi fai été 
ifUJféj pour dire avec lequel Se Jùr U^ 
quel. Ainfi des autres. 

traire â ce qu*il a dit au commencement , 
& il fè faut tenir â ce qu*il a dit au com- 
mencement. 

( 5 ) ^^fl l^ citeval avec quoi. ] En vers 
on ne peut pas dire autrement j mais en 
profè je dirois plutôt avec lequel & fur le- 
quel , & principalement ce dernier qui me 
lemble beaîicoup meilleur que fur quoi. Au 
refte, av£c quoi y en cet exemple, eft Fran- 
çois , aufli-bien qu'avec lequel; mais il n*eft 
pas fort noble \fur lequel foi couru ^ eu beau- 
<«oup meilleur* 
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Au rcfte , f ai dit que ce nVtoit 
qu'au génitif, datif , & ablatif des deux 
nombres que cette remarque avoit 
lieu ; parce qu'au nominatil& à l^ac- 
cufatir il n'en efl pas ainfi ; ipd, au no 
minatif flngulier Se pluriel > s'attri- 
buant aux perfonnes & aux chofes 
indifféremment , comme fait ^ ^ 
aufli en l'accu fatif des deux nombres^ 
les exemples en font fi fréquens . 
qu'il n'efl pas befoin d'en donner. 

N O TB. 

Tous les exemples rapportez dans la 
Remarque précéclente 3 de quoi employé 
au lieu du pronom lequel , font tres-ju- 
ftes 'y mais j avoue que je fuis du fenti- 
xncnt de beaucoup d'habiles gens 'qui 
aimeroient mieux dire >Ve^ le cheval avec 
lequel/ ai couru la bague, c'ejl le cheval Jur 
lequel /ai été blejfé, que de dire avec^uoi , 
& fur quoi. Ces phrafes font en quelque 
façon perfonnelles, & comme ^f^oi pour 
lequel le peut feulement appliquer aux 
chofes y -le cheval avec ^uoi, Scjurquoi me 
femblc bleflèr autant l'oreille > que feroic 
voilà un cheval à quoi je dois la xûe: ce 
qui ne fc peut dire abfolumcnt ^ puif- 
que cette phrafc eft tellement pcrfbn- 
nelle , qu'on peut dire également > x/oila 
Mtirbevalàqui, ou auquelje dois la <</<>. 

LXV, 
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LXV. 

Solliciter. 

Solliciter > pour fervïr , fecourir , &^ 
AJfifter un Malade , comme on le 
dit ordinairement à Paris , eH du plus 
bas (i) ufkg»; au MeU qu'aux autresf 

f r) Eft au plur bm ufa^e, ] Je ne le crois 

pas (i bas", qu'on ne puifle s*en fervir^ & ce 

mot en ce fens eft plus général que /èr-wr, 

ficourir & ajjîjfer. Servir un malade , £e dit 

de la manière que nous Pavons expliqué 

ailleurs. Secourir fè dit plutôt d*un fècours 

pallàger , & dans des rencontres fibites ; 

qu'autrement. Afjîjier fe dit bien de la garde 

& des domeftiques ; mais il fe dit auffî d'un 

Prêtre qui a eu: fom de la confcience du 

malade. Sollf citer ne va pas tant à ces cho- 

fcs-là, qtfà prendre foin en général de tout 

ce qui eft nécefiàire au malade, comme 

envoyer quelqvfôs- Gardes, Médecins ou Goh-^ 

feflèurs 5 prendre^ foin qae les Domeftiques 

jfoient afiidùs auprès de lui, & hiême lui 

chercher de l'argent , sll en a befoin pour ù, 

maladie. 

IL Item; SoïUciUt ie dit auffi des affiiires de 

clés procès y foUicifer une affaire, un froc^py^ 

Si on parle d*un hoihme qui 'lïe gagne-pas 

fe vie à ce^métier ,folltcit& ngnifie éttiployer 

ihti crédit auprès des Juges, 8c quelquefois.. 

^^ Tomel. S 


fignîficatîons il eft fort bon 8c forte 
noble. Je n^ejalFe pas crû que les Au- 
teurs Latins les plus élégans s'en 
fujûTent feryis au memefèns, que nos 
bons Auteurs condamnent. Néan- 
aïoins Quintilien entjf autres > Ta fkiii: 

même* auprès des Avocats ^^rocureurs, & 
autres , pour faire réuflîr & hâter Taflàire. 
il a foîUcipé mon affaire^-ou mon procès avec 
ctiakur; & en ce fens, iliè dit de toutes. 
Ibrtes de personnes , Princes , Pf inceilës , & 
autres*. On dit aufîî en ce même fèns,,ti s'cfi- 
rmdu UfolUcitewr d$ mon Affaire Mais quand . 
un homme gagne ia rie a ce méder , fclH-^ 
citen fignifie faire les allées & les venues 
ehe? les Ayocats ^ procureurs & autres,. pour- 
L*expédition d'une afl&ire ou d*iin procès, 
Cefi lui ^ui folHçiff tçufct mes affaires, tout 
met procès. Solliciteur fcàip, en cette même^ 
figninçation : c'eft mi SplUciteur de procès^, 
c'eft, un SoiJfciseur, d[a0aires. y c'eft-a-^dire,. 
.qui gagne fà Vie à fbiliciter.les procès & les 
aSaires du tier« & du quarts fat, affaire, à mi.- 
Soilifi^mr de froçh quL me. faif bien de I4 
feine. Au xe&,t ^ f<ylHciier £gni£e auffi fr^er. 
Je fillicit^monRaffortmx de rapporter tam 
frofiif ;tic:'eftri'4i«^ , je prefiê mon Rappor- 
ter 4e 4:apporte£:9H^A procè$. Qelui qui a 
£nK Ùl Vie d'AuguAie dans Piucarque ^ die 
(8Ul^i:ofn(^ii^ipemem,.q^^ ce Princr ma^geoif 
$umi, fan ^éfit le falkcipçk i c*eft-:à;rîdiiiç « 
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en fon admirable Préface de fon fixié- 

me Livre , ut ille , dit-il , mihi blandif 

fimus me fuiî numdhus ^.mt avu edu- 

eanttyfne omnihus qui folUcitarcfoUnt 

N o r Ei. 

Soliciter un, ^faUde , eft un terme dont 
^oiy a plus aujourd'hui que le bas peu- 
ple qui fe fervè. 

EXTL 

E mot n'^ plus en u&ge à la 
_ Cour, oùii étoit iS g^té il n'y 
a q«e vingt ansr ;: c'^pourqiK» Pcm 
jt<^iffM plus (r) s'en, fërvir dans fe 
beau langage*. On4ît long^ten^t ^ aix« 
«eu^ cté kfiguemim*, 

NOTE.- 

Ce mot eft demeuré dans le Décalb^ 

guc , a^ndê. vivre hnguimetm. ' 

(i) On le dit ^coxe çn. Joaillerie, Jta&tr 
Mngué hnguemim» 



Sq» 


LXVII. 

pourpre. 

POurpre , mdadie , eft mafculini^ 
comme » i7 ^ w^rt de pourpre^ 
Quand il fîgnifîc (i) téioffe de pourpre fr 
3 eft fémîmn , la pourpre des Rm , la 
pourpre des Cardinaux , une pourpre 
éclatante & vive. En ce fens un dé 
nos meilleurs Ecrivains Pa toujours 
fait mafculin ; mais il en eft repris de^ 
tout le monde avec raifon. Lorfqu'il 
£gnifîe te Pmffon qui nous donne làpouK' 
fre f qudqueS'Uns le font mafculin , 
& les autres féminin ; car comme ce 
f oîfibn ne fe trouve plus , nôtre laiv- 
gue ne lui a point, donné de genre 
certain. La plufpart des Auteurs qui 

(i) Le mot de pourpre parmi nous ne ik 
dît que par figure , & en pariant des per- 
ibnn£|s de grande dignité > dès Rois, Car* 
dinaux , CaofçiUers au Parlement , foit que 
la dignité fbit en "leur propre .perfonne, 
comme Rois , Cardinaux , ou dans le Corps 
dont ils font partie , comme Confeillers-, à 
caufè de la dignité des Pa^lemens. Il ne £e 
dit que par figure , parce que nous n'ayons 
point de pourpre*. 
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en ont écrit en François > l'ont fait 
féminin ; mais ce ne font pas à la vé* 
lité des Auteurs clafliques. Un des^ 
{)lus éloquens hommes du Barreau » 
eft d'avis de le faire ma(culin , pour 
fe diftinguef de la couleur de pourpre , 
quoique par-là on ne Te diûingue pas 
tic pourpre y maladie ; mais fe faifant 
lui-même cette objeâion^ , il répond 
fort bien que l'équivoque s'éclairer- 
ra mieux en l'un qu'en Vautre; parce 
que là maladie du pourpre n'a rien de 
commun avec le Poijfon ^ au lieu que^ 
le Foiffon qui produit la pourpre ». 
peut erre atfément confondu avec Iz 
couleur-. 

D'autres croycnt avec beaucoup 
d'apparence , & je ferois volontiers 
(2) de leur avis> o^tpour^e , quand 

(1) Quand l'Auteur 4it que- pourpre eft 
adjedif , il &it aff^z voir qu-il n'eft pas bien 
periuadéde cet avis; auffi n*eft^il pas^ adjeo 
tif j Se tnVeC^e qu'il propo<ê,.â. ÊMidrok 
dire y Dounez^moi, du fatm ou de^ ïa^gaiu 
cûMlewr de poutre ,- Comme qui diroit , 4Jc# 

.Jatin couleur de feu, Se non pas dufat^nfeu^: 
en dit de même ^ du féuin couleur de noi^ 

J^ee , vsmre de biche , ôc autres , & non pas 
dufifmvenfred^ biche p ou no^em^li en 
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il iSgnifie la couleur , eft adjeffif &di;^ 
genre commun , comme jaune yvou^ 
gey Sec. parce que je vois que touis 
Tes mots des couleurs font adjeâifs , 
Uanc , noir^ jaune , /rir , rouge , &c. 
& que félon les étoffes on leur donne 
le genre maiculînou féminin ; comme 

^ ainfî de lu plupart des couletus dont le- 
nom e^ pris d^ ^ijjxiai^x Sç. des fievrs , cojfr. 
Uur de fenfée^ faffran^ ;tvii^es. J^ ne içacbe* 
que violet 8c grts de Un: pQur t/ip/^r >.c'eft" 
un adjetllif mafbulin & féminin que Tufàge^ 
a fait , fatin violet x gaze vhfettt; mais pour- 
gris de Unjkns changer de tesixiinaifon^, U eft. 
adjedifmafculin &fé|i;ùjAin :;ça;.o.ndic dit 
f Afin gris delin,Sc de la gaze gris de Ikh^ noçi 
pas grifdelin , ni- grijdeîine , en ja'en &i6nc 
qu'un mot. On difbit auffefois couleur dt 
&yhie, Céladon, &. autres , & de la Sylvie, 3c 
au. Céladon; çooime a^iC du rukani^ Sylvi/t 
ou Céladon, tn lé fài&nt adjeâif. Et il fè 
voie que ces (brtes d*ad)edH& qui en (bi (ont 
if réguliers , ne fe peuvent établir que par 
ru(àge,.. lequel n*à pu rien établir à Tégard 
de pourpre, pance que c'ieft une couleur que 
nous n'avons point; M. Ménage a tfès-bien 
remarqué en tes observations ^ chap. 5 ^i vers 
ia fin, que radjedif db fourfremfourprim 
{ vieux mot ) & pourpré, qai maintenant eft 
ttfité , fièvre pourprée. H 7 a des œillets $l 
des pavots qu*on peut «ppeller f «i#r{^au. 
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par exemple:, fi Fôn- demande de quel 
Jatin voulezrvous l ou de quelle couleur 
defaiin voulez-vous ? on. répondra > 
du hUne , du noir , parce que fatin eftT 
mafculîn : mais fi l'on oemandé de- 
qtullegazjevoulezrvous ? on repondra , 
de la vlanche , ou de la mire y parce 

3\xcgaxjs eft féminin. Ainfi en eft-ifc 
e pourpre j car fi cette riche & royales- 
couleur ne nous eût point été ravie : 
par l'injure du temps eu des mers f^ 
& qu^éÛe. fut commune comme les au- 
tres 9 Quand je voudrois acheter du; 
&tin , n l'on me demandoit duquel /je ^ 
dirois^ donnezrmoi du pourpre , , comme 
je dîrois , dortnez, - moi du hoir , fi je - 
voulois du noir. Mais pour dtla^azCf, 
je dhrois , donnezj-moi de la pourpre y. 
CfOmme je dirois do9njtz.^oi dé la noires. 
Je foûmets néanmoins ce fentiment à: 
un meilleur 5 outre/ qu^ importe peu . 
de fçavoir comme on le diroit, puif- 
qp'iln'y apas lieu de le dire. 

Voici .cç .que;M* Chapelain a écrit fur 
cette remarque. Je ferois le Poiffim fémi^ 
mn^ tautant plus que la couleur envient^ 


qui efi féminine. Les Latins nont p($mfaif 
Jcrufule fur l équivoque , les ayant rus deux 
nommez indifféremment purpura. Ou je le- 
tournerois far circonhcmion; Le Poiflbn 
qu'on appelle fourfre. Quam à et que Ah 
de Vaugeùs- croit que pourpre y quand il fi^ 
gnifeh couleur 9 eftadjeèiif^je n* ai garde 
a être de cet avis ;. & la freuve que pourpre 
ne f eut être adje6iif, ceflque les Françoit 
ont fait un adjeàifqui en eft tiré far compoji^ 
tion' , empourpre , four rougi , enfan^* 
l^ianté dans- la Poéfie; & ileji inoiiiquu» 
adje6tiffroduife un autre adjectif de foi. 

M. Ménage tient auffi que pourpre efB 
ilibftantif ^"^ comme le furfura des La- 
tins , & que ce mot en la fîgnification 
du Poiflbn qui nous donne là fourprt r 
cft du même çencè que fourfre en celle 
d'étoffe , c'eft-a-dire ,. féminin , quoique 
Marot & Nîcod l'ayent feit nufculin i il 
^a uiîté feulement au fingulier. 

LXVIIL 

Poitrine. Face. 

POitYÏner y eft condamné dans là 
Profe , comme dans les Vers* » 
pour une raifon auflî injufte , oue ri- 
dicule, parce 9 difent-ils , queloadit 
2(ntrine de veau ; car par cette même 
laifon il Vènfuivroit qu'il faudrok con« 

damner 
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damner tous les mots des chofes , qui 
font communes aux hommes & aux 
bétes 9 Se que l'on ne pourroit pas 
dire , la tête £un homme ,* à caufeque 
f on dit me tête de *oeau. Gomme auilî 
oh a condamné face y quand il figni- 
fie "oifage , pour une raifon encore 
plus ridicule & plus extravagante 
que l'autre. Néanmoins ces raifons- 
là trés-imperfinentes pour fupprimer 
un mot , ne laiflent pas d'en empê- 
cher Tufàge , & Tufage du mot ceflant , 
ie mot vient à s'abolir peu à peu » 

{>arce que Tufage eft comme l'ame de 
a vie des mots. ^ On ne laifle pas 
pourtant de dire encore poitrine aux 
maladies , comme 9 la fluxion lui eji 
tombée fur la poitrine, UefihUjfé à la 
poitrine , & en d'autres rencontres. 
On dit auffi, la face (i) toute défigié- 
rie 9 la face de Notre Seigneur , voir 
Dieu face af^ce^ mais il femble que 
ce n'eft qu'en ces phrafes confa- 
crées« Pour les perfonnes 9 on dit en- 
CQre regarder en face ^ reprocher en 

r * 

p 

.(i) La face toute défigurée*] Si on paife 
' de la &ce de Notre-Seigneor s hors de là ^ H 
* faut dire le vifage tout défiguré, 

'-^omc L T 
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face , fiuttnir tnfact ^ réfifier enfact^ 
mais toujours Auisrardclei^ 

NOTÉ. 

M. Chapelain die que c*eft Malherbe 
qui a condamné poitrine ; qu'il fe faut 
moquer de la railon qu'il en donne , & 
l'employer hardiment après Ronfàrd , 
Defpones & du Perron. M. Ménage eft 
4u même fentiment > ic trouve les mots 
de poitrine Se de face fort beaux ÔC fort no- 
bles. Il ajoute que poitrine eft de la belle 
& de la haute Poêfie , & que nos plus 
gratkls Poëtes modernes s'en ibnt ièrvis. 
Pour facfp il avoue qu'il commence un 
peu à vieillir dans la fignification de vir 
lage 3 il ce n'eft .dans des vers férieux ^ 
ïorfqu'on parle d'un vifage majeftueux \ 
comme de celui de Dieu, d'un Héros, 
d'un Roi , d'ui» Reine» &c. Il loyece 
yers de Malhetbe dans le figuré : ia put 
deferte des chamff ^ cQmq[ie une manière 
de parler très-ufitée. Tout cela me paioit 
fort bien remarqué. 

LXIX. 

CE verbe ne garde le d , qu'oui 
&tur de Findicatif , où l'on <£c 
mxx trois perfonnes & aux deux nom- 
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Iwrcs I réfoudrai , refondras , réjmàra , rl- 

foudrons , &c. Mais au préfent , à l'im* 

parÊtk^ & auxprétérks» il proid 17, 

^ Toadit : mus réfolvons ^ vousréfd* 

vcx. , ils réfolvcnt > &.non pas (i) ré" 

fondons , réfoudez.^ refondent ^ comme 

difeiit quelques - uns. De même l'on 

dit , /> réfohm , je réfoins ^ fas réfoin:. 

L'on dit auffi ^ réfolvant au participe^ 

(i) J*ai remarqué que le Peuple ne ait 
jamais refoivonsj refiivez, refohenr, ni ré-- 
folvam^ Il dit RefêudMs , refoudez , refou^ 
dent, de refoudanf. Pour moi j*ai toujours 
été de cet avis , & diffoudre fè conjugue ainft^ 
dijfoudez, dijfhudem. Il n'y a que ce mot, 
fe diffolvant, qui eft un tetme de Càymie > 
ou on Ta gardé dii Latin ^ p^ce que c*eft 
un mot de dodlrine , dont le Peuple ne s'ett 
point mêlé. Car il eft certain que' refolvons 
Se refilvant ont été faits pat ceux qui veuJ- 
ilent montrer qu'ils Içayent du Latin , & qui 
aiment xi^eux parler Latin que François; 
néanmoins comme plu^euts le diCaat > je ne 
le condamne pas, mais Tautre me terabhf 
plus François, 

fat réfolu 9 je refolus, -font (ans difficulté, 
'8c le Peuple le dît ainfi , auffi-^bien que fV- 
-folm a4jeâif , R^olu comme Barthole, «H rë^ 
filu > une refoUie, où onibus*entend homme 
ou femme , un homme rtfoh > uhe femmf^ 
reflue, ^. 

Tîj 
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& non pas refondant ; parce que ces 
participes fe forment de la première 
perfonne plurielle du préfent de l'in- 
dicatif» réfohans > réfohant , voulons , . 
4}oulant j allons ^ allant. 

NOTE. 

. Outre le fiitur de l'indicatif, où ce ver- 
be garde le dy'û le garde encore en ce 
temps indéfini) Je réfoudrois , tu réfouir ois. 
Bec. Il eit vrai qu'il elt formé de je ré- 
foudraù 

LXX. 
JiESOVDRE y neutre dr aEiif. 

REfoudre cour prendre réfolution , 
eft un verbe qui a toujours été 
neutre , & qui n'a jamais été em« 
ployé autrement en ce fens4à pax le 
Cardinal du Perron , par M. Coëâè- 
teau, ni par M, de Malherbe. Par 
exemple , us n'ont jamais écrit, tàchtz^ 
«E refoudre votre arnu Néanmoins de- 
puis quelque temps je vois que plu- 
'£eurs le font aâit , Su difent hardi^ 
jwent . je Vai {i) réfdu à cela , pour 

^ (i) Je lai refolî^ à cj^la. Ce dit plus CQXQr 


\- 
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je l'ai fait réfoudre à cela. Pour moi , 

I'aî un peu de pdneà me donner cette 
îcence : la phrafe ne me femble pas 
encore afTez bien établie ; mais il y 
a apparence qu'elle le fera bien - tôt, 
fuivant ce que j'ai dit au verbe fortir 
de la nature des neutres , qu'il n'y a 
rien fi aifé que de les faire palier en 
âdà&y pour la brièveté del'exprefnon. 

NOTE. 

Quelques-uns ont encore peine au- 
jourd'hui à faire le verbe réfoudre aélif , 
quand il fignifie f rendre réfolution, &di- 
fent : Je l'ai fait réfoudre à cela , & non pas 
je foi réfolu à cela. Je ne voudrois pas 
pourtant condamner ceux qui parleroient 
de cette forte. 

LXXL 

; Si 3 conjonBion conditionnelle. 

CEtte particule étant employée 
au premier membre d'une pé^ 
riode , peut être bien employée au fé- 
cond joint au premier par la conjon- 
ction & j mais il eft beaucoup plus 
François & plus élégant y au fieu de 

Tiij 
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la répéter au fécond membre , de 
mettre tjfue^ Par exemple , fi nous fini* 
mes jamais heureux y &filafirtunefi 
lajfe de nmsperfécuier > néus ferons j ôcc» 
Je dis'(]u'U eu beaucoup metUeur de 
dire , & fJie la fortune Je lajfe^ Il cft 
vrai Qu'il faut changer éc mode , c^WWs 
appellent en matière de conjugaifon ^ 
& fi le verbe du premier mendbre eft 
à l'indicatif > il faut mettre le fécond 
au fubjonôif , comme y fi jamais Je Juis 
auprès de vous y & que je joiiiffi dt la 
douceur de votre converfiuion. 

NOTE. 

il en eft de même de la particule 

3uand , employée au premier membre 
.*unc période , on met qi^ au fécond ,. 
avec la conjonétion & \ avec cette difïe- 
rence , qu'on ne change point de mode. 
Ainfi on dit : Qmnà je me foutviens dt 
toutes, les chofes que vous m avez dites, & 

?ue je fais réflexion , Scc» Il clt vrai qu'en 
et eiéèmple quand , fignlfie hrfqm , & 
que c*eit proprement ta particule qœ ^ 
qui e(t répétée*. Comme & purquoi font 
encore deux mots > après kique^ on mec 
que au fécond membre de la période 
avec ht- cofljonâion & , mais fans chan- 
^ ^ xbôde. Comme il étoit çfiimi trà-^ 
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hahUe homme , & que fes femimens tenaient 
lieu de loi > &C. La raifon^ pourquoi les fy- 
nonymes des fhrafes font fi vicieux r & que 
ceux des mots ne le font pas , efi naturelle^ 
C'eil ainii que parle M . de Vaugelas dans 
k remarque des Synonymes» 

LXXII. 
S I ^ pour fi efi;-C€ que. 

C^£{t une façoA de pader fort 
bonne âc £3rt élégante. M. de 
Malherbe, mais fi (arah-je enfaffantp 
pour dire yfiefi-cc que je dirai inpafi 
Janu 

NOTE. 

L'autorité dé Malherbe n'a pu confci- 
ver les manières de parler femblables i% 
mais fi dirafjt en pMant , elleS ne font 
plus du tout en u/age; 5f efi - ce que # 
dont M. de Vaugelas (è ièrt fouvent » 
étoit reçu de Ton tempsyileft aujourd'hui 
banni du beau ftile.. 





LXXIIL 

Si , pour if^à en Latin. 

Estant mis devant un adjeffif , St 
un fubftaniif , il veut que , après 
lui , & non pas comme. Exemple , je 
ne le ereyais pas en de fi bannes mains 
fue les vôtres , Ôc non comme les vôtres^ 
en quoi plufieors manquent. Les Poè- 
tes néanntbms(i) en ufent quand Us 
en ont befoin. 

NOTE. 

M. Chapelain blâme les Poètes qui 
tnettent comme, au lieu de {ne après tf, 
pour adeo en Latin. Il a raifon , & aflu- 
îément on ne pourroit Êdrc un plus mé- 
chant vers que celui-ci. 
« 

]jFe ne le croyoispas fi brave comme il efi. 

Il faut dire , fi brave qu'il efi , ou mK 
brave qu'il efl; parce que >&tf«^cotn- 
paratifs doivent toujours être fuivis de 
que , & jamais de comme. Le Père Bou- 
hours dans Ces Remarques nouvelles > 

(i) Il Tî'eft pourtant pas meilleur en vers 
qu'en prçfè. 
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dit qu'autrefois on meccoic Jr pour auffi. 
Se femble conclure qu'on ne pourroic 
plus le mettre aujourd'hui /ans niire une 
faute. Pour feire connoître que c'en fe- 
roit une , il apporte deux exemples de 
Voiture, qui dit dans une Lettre à M. 
de Puylaurens. Sans mentir , vous avez 
quelque intérêt d* avoir foin d*une ferfonn^ 

Îui vous, honore fi véritablement que je fais .► 
Lt dans une autre : fat une extrême tri-^ 
fttffe de voir que mon ame foit divifie en 
deux corps Ji f bibles que le vôtre & le mien^ 
Il elt certain qu'en ces deux endroits il 
Eut dire aujourd'hui , aujjl véritablement 
que fe fais,. & aujfî foibles que le votre & 
le mien, & non pas fi véritablement &cfi 
foibles ;mMS cela ne vient pas de ce que* 
^ ne peut plus fe mettre pour au^ , 
ç'eft parce qu'il n'y a point de négative 
qui précède v& pour le faire connoître. 
on peut fort bien dire : Terfonne ne vous 
honore Ji véritablement que je fais. Jamais 
wte ame ne fut divifée en d'eux corps fi fit* 
bks que le vôtre & le mien.. C'eft une bi- 
zarrerie de la Langue, dont on auroic 
peine à rendre raifon. 

LXXIV. 

POVR^ avec l'infinitif. 

CEtte propofitîon ne doit rie» 
avoir entre elle & Tinfinitif qui 
fes fépare >. fi ce n'eu quelque parti- 


x^S Rbmar^ves^ 
cule Jtine oo deax fyUabes. Par 
€xcatpie , on dira fort bien , pour y al^ 
1er y pour en avoir f pour Ud dire y Ç^c. 
& encore pour de-là pajfer en Italie ; 
mais d'y mettre plulieurs lyilabes , 
comme ont Eût quelques -uns de nos 
Railleurs Ecrivams , il n'y a rien de 
il rude 9 ni de fî éloigné de la poli- 
tefle du langage. Exemple y pour 
amc Qmntius avifer. Pour après avoir 
fait beaucoup de façons , ne dire rien^ 
qui vaille ; cela eft du ftile de Notaire. 
rTeft-îL pas plus doux de dire ^ pour 
avifer avec Quintius^ourne rien dire qui 
vaille après , &6. Et ce qui augmente 
encore Ëi pu^flè y efl que d'ordinaire 
après le pour , ils mettent immédiate* 
ment une autre prépofîtion y comme 
aux. deux, exemples, que je viens de 
donner , ily zpour avec , ôcpour après. 

NO TE. 

La remarque eft fort bonne ; mais 
quand on met deux fyllabc$ entre p^wr 
éc un mfinitif , ilfeudroit peut-être qu'il 

fût d'une indirpenfàbie néceâicé de lesy 
rtettrc cortimc en cet exemple. ïl étoit em 
piine de fin Jrere , fai été chez lui pour lui 
omapfrendre des, nomuilks^ Aîhfi l'on croit: 
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qu'il feroit plus doux de dire , fourpajfer 
de 'là en ItaUe , que peur de-la paUer en. 
Italie. ' 

LXXV- 

Prèfai:e , Maxime. 

P Reface cft toujours féminin , lafrt- 
face y Se \2anaxs le pré face JcVs^Y oiiy 
faire mafcuiin à tant de gens qui font 
profeflîon de bien parler ^ que j'ai cru 
être obligé d'en faire une remarque 

Eour les défabufer , & pour empêcher 
îs autres de commettre cette faute ; 
car on ne met pas en difpute parmi 
ceux qui s'y entendent, qu'il ne foît 
toujours £éminia, non y\us (^inoxi--^ 
me , que quelques-uns font mafcuiin 
auili , diiànt» c*eflun maxime ^ il a ce 
maxime y qui efl toutrà*fait badbare.. 

On ne voit plus que perfonne em- 
ployé ces mots , Préface & Maxime au 

jnaurulin. Tout le monde les fait pcéfen* 
tement fiiœinins^ 
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LXXVI. 

Tandis. 

IL ne fe doit jamais dire ni écrire i 
qu'il ne foit fuivi de que > cx^mmc 
tandis que vous ferez, cela , je ferai quel- 
que autre chofe. Mais ce feroit très-mal 
dit , faites cela , & tandis je me repojirai. 
Cette faute néanmoins fé trouve dan» 
un ouvrage de l'un de nos meilleurs 
Ecrivains, qui foûtenoït alors qu'on en 
pouvoit ufer ainfî ; mais depuis il s'eil 
rendu à Topinion générale , & ne s'eft 
lus fervi de cette façon de parler dans 
es Ouvrages fuivans , que toute la 
France eftime comme un des grandi 
ornemens de notre Langue. 

Il y a encore une petite remarque à 
faire , qui n'eft pas à négliger. C'cft 
qu'on voit aujourd'hui une grande af- 
fedation de ce mot parmi la plulpart 
(i) de ceux qui parlent en public, ou 

- (i) Jfi pourrois être de ceux-là j ce n'feft 
pas que pendant & durant que ne foient tiaès- 
François , mais tandis me (èmble plus net, 
fendant & durant étant équivoques jafàiies 
a ce qu*on voye la fuite : par cette raifon , 
fxiCQ de tous les trois > nuis plus fbuvent de 
tandis, que des deux autres. 


i 


J 
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qui font profeiïîon de bien écrire. En 
tout un livre 3 en tout un difcours , ils 
ont bien <ie la peine à dire qiielquefois , 
fendant que. Je ne fuis pas le feul qui 
r-ai remarqué ; des gens de la Cour , & 
hommes & femmes, ont fait -cette ob- 
fervation , ajoutant que c'eft à la Cour 
où l'on en ufe le moins , & où Ton dit 
d'ordinaire y pendant que» 

r 

NOTÉ. 

M. Defmarefts cft cehii que M. de 
Vaugclàs accufe d'avoir employé tandis 
fans le faire fuivre de que. M. Mé- 
nage apporte des exemples de Malher- 
be &: de Ronfard qui en ont ufé ainii; 
m^iis il ne laiffe pas d'approuver la dé- 
cifion de M. de Vaugelas. Pendant qur 
eft aujourd'hui autant Se plus en ufage 
que tandis que, Plufieurs ^ au lieu de 
l'un & de l'autre , difent durant que. 
On doute que cette façon de parler 
foit auflî bonne. On dit ïort bien , du^ 
rant huit jours, durant l'Eté, &c. pour dire 
fendant huit jours, pendant l'Etes On met 
aufli quelquefois le fubftantif avant d«- 
rant , comme en ces exemples. Osi lui a 
.fijfuré un certain revenu fa vie durant. Il y 
^ eu table puverte.en un tel lien deux mois di^ 
r^ntj» 
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LXXVIL 
Peux j pour fofium. 

PLufieurs difent & écri ventr/fp^i^s^ 
& M. Coëâèteau le met toujours 
ainfi. Je ne pçnfe pas qu'il le il^Ue 
toutjà-^fait condamner , Biais je fçai 
4)ien que je puis , efl beaucoup mieux 
dit , & plus en uàge« On le conjugue 
dinfijjepuis, tu peux j il peut. Il eft de 
la beauté & de la richefle des Langue^ 
4'avoir ces diverfitez , quoique nous 
ayons beaucoup de verbes , ouia pre- 
mière Se la féconde perlbnnedupréfent 
de rindicatif font femblables , comme , 
je veux , tu veux , je fais , tu fais , &€• 

N o TE^ 

5ur œ que M^ de Vaugclas dit dans 
cette remarque , que M. CoëflEctcau a 
toujours écrit/f jp«i*,- M. Chapelain a 
«lis CCS mots à la marge, «m/ €>'/o«jr<wnr 
condamnable. Il conclut par-là qu'il faut 
toujours direyV puis. Ceft apurement 
ie mieux ; mais je ne croi pas que fe petêx^ 
foit entièrement hors d'ufage > fur-tout 
en Poefie , où quelquefois il peut être 
commode pour la rime. Je ne içai me- 


me 11 je feux ne doit pas être préféré en 
certains endroits , conune en cet exem- 
ple , ^ je feux lui nuire , fen f rendrai Toc- 
cafion. Il ièrabicqaily a quelque chofc 
de plus rude dans / M fuis lui nuire , à, 
caufe de ces dei^x mots lui nuir^ , dont 
la prononciation cil parçille à celle de 
je fuis^ 

LXXVIIL 

Treigne^OMt prenne y vie igné pour 

vienne. 

C'Efttine faute famîBcrc aux Cour- 
tîfans^ hommes & femmes>-de dire 
freigne^oxxcprennei comme, il faut qu'il 
preigne patiencf , au lieu de dire, 4fu*H 
prennr^ ^.vieigne, pour vienne y comme, 
il faut fuHl vîêîgne im-mcmé , au lieu de 
<Jire, fu'il vienne^ 

NOTE. 

' Il n'y a plus<ïue le bas peuple qui difc 
vieigne pour vienne ; mais beaucoup de • 

^ fèiiKTies difent encore freigne pour frenne^ 
Mv Chapelain apRcUc cette faute barbare* 

*On doit prendre foinde l'éviter. 


LXXIX, 

2Taviyi€r ^ Naviger. 

» 

TOus les gens de Mer difent l 
naviguer , mais à la Cour on dit , 
fiaviger , & tous les bons Auteurs Fé- 
càvent ainiï. 

NOTE. 

Quand les gens de mer dirôient en- 
,corc l^aviguer ^ un homme -qui donne- 
xoir au Public la Relation de fes voyages, 
diroit Naviger pour bien écrire^ 

LXXX, 

CE mot fc dît ordinairement en par- 
lant> mais jamais les bons Auteurs 
jie l'écrivent » us^lifent > Us pieds rmdf. 
Se trouvant les pieds nudsy dit M. Ooef- 
féteau en la vie de Néron. H faut dire , 
nu-pieds^ au pluriel , & non pas nu-pieij 
( I ) au fîngulier , comme ^tlefi venu nu- 
ficds^ 

(i) Et non pas mt^pied au fing. ] Quand 
jnème on youdroit ilire que la perfonne 

NOTE. 
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NOTE. 

Le fcntiment de M. Chapelain eft 
^u'on peut écrire nu-fiedt. Ceflj dit-il , 
une élégance du basftiie, il allait nu-fieds^- 
il était nu-jambe. Il a écrit nu-jambe, éc non* 
pas nu-jambes , & femble Tautorifer par- 
la au fingulier , quoique nu-fieds ne fe 
difè qu'au pluriel. 

. * LXXXL 

Noms propres . 

S Oit que les noms propres foîenc 
Grecs ou Latins ^ il les Êtut nommer 
ôc prononcer félon TUfage , tellement 
qu'il n'y a point de règle certaine pour 
qela. OnditSocrace&Diogene, quoi* 

queM. deMalherbe dans les^Bien-faits»' 

• 

n'auroit qu'un piVi nud : car en ce cas, il feu- 
droit dire, ayant un pied nud ; tellement 
que nU'fieds ne fè dit que des deux fiedr 
nuds. Au refte , je ne crois pas que nu^ 
pieds doive être banni du beau ftiie ! cac 
en des endroits preiléz y dans une confirma* 
tfon , on diroit tort bien ,7/ efl accouru nu- 
fieds à votre fecours , 8c en cet exemple, 
nu-pieds me fèmble meilleur que les piids^ 
huds , parce qu*il va plus vite , n'ayant gué 
dieux fyllabes , & qu'il marque mieux la 
paffîon. . ' ' * . 


sût écrit Socratès & Diogenès , fàn& 
dpute parce que dé (bu tems plufîeurs 
parloient encore ainfii, mais îliaut enfin 
œder à la mode. On dit Antoincy Se non 
pas Antonius, Se néanmoins on dît Bru^ 
tHSy Se non pas Brutt^ On dit Cléapatre, 
éc non pas Cléapatray comme Ton difoit 
du tems d'Amyot, & toutefois on dit 
Livia , & non pas Livie. Pour Tordi- 
naire» les noms Latins^ terminez en us y 
s'ils ne font que de deux fyllabesyon ne 
les: (l) change:. point» comme Oyruf y 
drefus y Pyrrhus > Poms y & unelrUînité 
d'autres Semblables ^ fi ce ne font des 
noms de. Saims y comme Pttrtts, , Eauiusy 
& autres qu'on nomme Pierre , Pad „ 
&c^ Mais ceûxrcmi ibnt de trois » oir 
leur donne d'orainaire la terminaifoi^ 
JFrançoife en e , comme Tacitus , Taci^ 
te 9 Plut or chus , Piutanjue , Homerus y 
ti^mere , &c.. Et cela iè fait aux noms: 
qui font fort connus & ufitez,, com- 
aie ceux qiie j'ai donne2Lpour exem^ 

(i) Il nç faut pas s'étonner fi on làiflè la- 
^erminaifbn Latine en plùfieurs noms pro- 
pres, terminez en us , puiique nous avons 
dès noms propres François qui Qnt cette 
tçrmiiiaij[j»n.. 
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pie ; car quand ils fe difent rarement , 
j*ai' remarqué qu^on leur laifle la ter- 
minaifôn Latine ; ainfi Pon dit FrocU", 
bu ,. Fuhiuf , Qmnms , Se une infinité 
d'autres femblaEles : mais dès que Toa 
commence à rendre ces noms-là fami- 
liers en notre Langue & à les mettre 
(buvent en ufagç^ on les habille à la 
Frànçoife j & un même nom , comr 
ineStatiur^ fe dît aiiifi avec la terminai- 
fon Latine, quand c'eft le nom d'un des" 
Ôffiders des Gairdes de Néron , parce 
qu'on ne fe nomme gueres, & fe dit en«- 
core Stacé , avec la terminaifon Fraa-*' 
çoife , quand c'éft le nom de ce grand 
Pbëte , qui a emporté le fécond prix 
du Poème Héroïque , parce qu'il eft 
fouvent dans la bouche de ceux qui 
^ar^ent des Poètes Latins. Il faut di- 
re aùffi' (i) Daritis , Aïarius , & noa 
pas Daire , ni Darie , ni Maire , ni 
Aïarie. Aux noms de quatre ,. ou cinqf 
Xyllabes termine^ en us , en Latin , 
c*eft* encore la même chofe ; car dé 
Vtr^îus A Ovidius ,. Horatius , on a 

f^) Il fetw dire GAliéHus{ imoGallienus, ) 
^g^rUm. de VEmpereûr 5 &r riôft pas' Qalieti , 
'ijui Ce dit du Médecin , qui eft plus connu 
que l*Empereur. V ij 
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fait Virgile , Ovide , Horace , parce 
que ce font des Auteurs célèbres , de 

âui l'on parle à toute heure ; maïs Ton 
it Virginius y Mufonius , Turpilianus > 
Cojfutianus , & un nombre infini d'au- 
tres femblables , parce qu'on les nom- 
me rarement. (Jette obfervation fc 
trouvera prefque toujours véritable. 

Elle a lieu aufS aux noms doubles, 
comme font la plufpart des noms ap- 
pellatifs des Latins : car s'ils ne font 
gueres ufîtez, comme Petronius Prifiuh 
Julius Altinus yOn ne les changera point 
en François , mais fi on les nomme 
fouvent , comme Quinte-Curce , Jules- 
Cefar , on ne dira pas Qmntus Curtius , 
ni Julius Cefar. Et bien oue le premier 
nom ait la terminaifon Françoife ca 
nommant une autre perfonne, comme 
l'on dit Pétrone , Se Jules parlant de Ce- 
far , & de cet Auteur célèbre en la lan- 
gue Latine , fi eft-ce que Ton ne dira 
pas Pétrone Prifcus, ni Jules Altinm. 
■Voilà quant aux noms Latins tcmùnez 
en us. 

Pour les autresterminaifons Latines 
îl me femble que Va^ aux hommes ne 
fc change gueres. On dit en Latin & 
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ûn Ffânçois , Agrifpay Dolabellaj Ntr^ 
^^, Syïïaj Galba, &c. II eft vrai que 
Scneca , fe dit Seneque* Mais âux fem- 
Hies , on y obfcrve la règle quf j'ai di- 
te i & qui règne en toute cette matie- 
iFe , que les noms fréquentez prennent 
1^ terminaifon Françoife , comme Toii 
dit jigrifpine , & non pas ^grippwa r 
Çleepatre» Sc non pas CUapatraj mais> 

Suand on les dit rarement > on leur laif- 
^ la terminaifon Latine, comme Ju^ 
Ua > Cadicia , Poppea , Livia, Oflavia^ 
Néanmoins Julie Sc OSa^ie , commen-* 
cent à ie dire , parce qu'on les nom* 
xne plus (buvent que de coutume , à 
caule que le théâtre a rendu Oilavie 
fknilier , & que plufietirs femmes par- 
îïû nous s'appdlent Julie ; & particu- 
lîetement une , que toutes fortes de 
vertus & de peitcftions. rendent au- 
jourd'hui célèbre par tout le monde , 
^uand elle ne le feroit pas déjà par la 
Ke^ommée de l'incomparable A rtenice 
ôc du Héros ^ aufquels elle doit & 
naif&nCe. 

*-'' Ceux qui Ce terminent en as , font 
•en petit nombre* Nous^difons eaFraa^ 
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çois ( j) Mtctnas y itms^nos Poètes J 
tant pour Raccommoder à ta rime , que 
pour rendre le mot plus doux ^ difent 
d'ordinpîre > Mécène.. On- n*oferoit 
pourtant l'avoir ditren profeè Ce mot 
eft Latin , mais prefque tous lés" autres 
terminez en ^^x, font pris: dû^ Grec, SC 
d'ordinaire on change l'^x , en ^ ,. Py*^ 
thagoras , Pytkagote i Aihenagoras ^ 
Aihenagore ; Pfrj^thagctas , Fnythago* 
pe ; Entas ,. Enéi ; Anuxagtofras ,. Ana^ 
xagtfre.^ (^) On dit FhiM^ y & nort 
pas Phidie ,, Epaminàfidaf ,. & non pas 
Epammondt^tjesmotslîébtMXj con^ 
me Jofias , Anantas , &c, ne fe chan- 
gent point. Les noms des femmes ter- 
miner en as , quoi qu'ils viennent da 
Grec, nefe changent point non plus , 
comme il &ut dire OlymjHar , mère 
•P Alexandre, 6c non^pRt Olympié. 

Il n'y a gueres , ce me femble , de 
non^ ^pellatifs en Latin qdl finiflent 
par ^ ; on dit pourtant Pehehpéy qvA 

*■ . • '. 

(4) Je trouve Mécène infupporcdbie,. 

Ibid. Athenagore i Pytfi,flg^re ^. &c* ]' Je ne 
dirai jamais Athenagore _,' Pythagore , ni 
Anaxagore, ces noms , comme pêa connue, 
n:ont point pris la terminaifbn Françoiiè* 
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tt dit PeneUpe (ç) en. changeant IV 
ferme e» Ve ouvert. Dafhné , Phry^ 
né , Grecs auiït , gardent Ve feritié.. 
Mais il y en a en ^r , & en eu Ceux 
qui fe terrhiiient en er , cbnime AU-- 
icander , Learidêrj font pris du Grec ^ 
& en' François nousdifons, AUxari-- 
drè ^.Leandre.. Notre remarque a en- 
èore lieu ici y car quand il eft parlé* 
d'un autrC' Alcxander , que du Grandi 
Alexandre ,. il faut dire AUxandcr , & 
aon ipi^ Alexandre. Un de nos plus; 
tiouveaùx & plus excellens Ecrivains ,, 
homme ainfi un certain AUxander, 
JLes noms qui fe terminent en es , font 
pris & des Grecs , & des Barbares :: 
dès Grecs, comme Demoflhenes y des. 
Barbares, comme Tyri^/^eLf i mais aux!: 

(i) Pénélope,] Pénélope e(t connue dw 
Feuple, à' caufe qxœ i'hiftoired'Ulyflè eft 
cdnnuë , Se pour cela Tu^ge a changé l'E^ 
fernnié en E ouven, pour abregçr j mais on 
né doit pas dire Cirrei pour Ci^r^', comme- 
a vfait le P. le Moine en fon Pôcme'de là 
Fortàne 5 cela ne^ fe peut fouffiir, Conime 
beaiîcoiip. de norass pïopres François Ce ter^ 
minent en E fermé , il ne faut point chan- 
ger VE fermé aut noms étrangers, fî i'uÉige^ 
jJ:jp eft clair. ^i 


a^ . Remarqués. 

uns & aux autres pour Tordinaîre , ott 
ôte IV , en François , & Pon dit De-* 
tnejîhenc & TyrUatc. Il y a pourtant 
beaucoup de nom§ Perfîens , qui gar- 
dent Vs , à la fin , comme Arfacès , 
Menés , AtizSès , & un nombre infini 
d'autres j^ qu'il faut tous prononcer 
avec Taccent à la dernière fyUabe » 
comme eft Taccent grave des Grecs , 
& jamais à la pénultième. Que fi c'é- 
toient des perfbnnes peu connues qui 
s'appellafient ainfi , il faudroit dire 
fans doute Demojihenes & Tyridatès , 
félon notre obfervation , qui fe véri- 
fie prefque par tout» Ainfi Ton cEt 
Ifocrate & Califihene , & Ton dit £/?/- 
menés Se Eumenès. On dit toujours 
Xerxis , & le plus fouvent Artaxer^ 
xès y au moins en profe , car en vers a 
caufe de la rime , on dit Artaxerxe , 
dont on a fait de nouveau une belle 
pièce de théâtre ainfi intitulée. On dit 
Af elles en profe , & Aj^elle ( 6 ) en 
vers. 

Il y en a peu de terminez cet if. 
Sil'Ufage ne les a changez ^il les &uc 

(ilApelle, en vers. ] Je le trouve aufC 
inaurais en vers qu'en proie. 

dire 
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dire en François cx>pime en Latin; par 
exemple , Marûalis , efl le nom de 
deux pçrfonnes ; Fune fort célèbre , 
qui eu le Poète que nous appelions 
Martial >• & l'autre dont parle Taci- 
te 9 que peu de gens connoiflent , fe 
doit nommer Martialis en François» 
On dit Omphis , Roy des Indes; & 
Adonis. On dit auffi pour les femmes^ 
Sifygamhis mère de Darius , Thaleftrif, 
Reine des Amazones , & il fe &ut bien 
garder de dire , Sijygambcj xàTha'* 
leflre. 

Ceux qui fe terminent en 4> > dont 
le nombre eft petit , comme Ciccro s 
Corbtdo , Varro , Strabo (j) prennent 
un n en François après Vo , & nous 
difons , Ctcerm , Ccrhulon , Varran , 

(7) Varro, Str^abo tfrmntmun », ] Straùon^ 
quand il Ce dit fèul , s*entend de Strabon le 
Géographe /Se non pas des^ autres, qui doi- 
vent toujours fe dire avec leurs noms pro- 
pres y Attilius Strabo , Pompeim Straèo , père 
de Ponipée. Gcerou , Straèon , Varron , piK 
la terminaiibn Françoife, parce qu*ils font 
fort connus. Pour Corbulon, il n*eft pas fi 
connu ; néanmoins parce que Coè'fièteau & 
d'Ablancourt l'ont appelle Corbulon 9 il s'ea 
faut tenir U. 

^- Tme L X 
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Strakon^ Néanmoins il faut prendre 
garde que fi l'on m^ im autre nom 
devaai y conmie par exemple , Straboj 
dont parle Tacite au quatorzième 
livre de inAtmale$> s'appeUoii Act- 
Hus^ StrabÊ.j alûrs il ne faut pas dire , 
uic^iui Strtihotij mais Strahti » qupi- 

au'étaat &ul on die i Strakon. Qn ne 
ira point auffi > MatfMS Vamfn , mais 
JléarcHf. VoppTû^ quoi que l'on die Var- 
rûn tQUii ieul. On dix toujouta. ( 8 ) 
L^iOi^c^mckmbiQ:, &.nQnbp«s.Z^ 
èeéfn^ & pour les femmes tantôt Vun , 
tantôt tamre. On^^Dida^séviLdr 
lùn Dido : ai Clw A'^^iseat é» Miaim , k 
dit de m^ves en loatia & eu Fran- 
çois. 

11 y a encore, uiue^ tenmnaiibo en os^ 
dont je ne fçai point d'autre exemple 

3ue Nepos ^ nommé dans lesr Annsdes 
e Tacite. Il faut le mettre en Fran- 
çois comme en Latio« 

EnMy il n!y en apoint , mais^^n n/j 
le nombre en eâ comme infim^ <feft 
pourquoi j*ai commencé par^là , en- 
core que ièîon Tordre des voyelles 

f en Qomuift 
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3uej'aifum après j la terminaîfoniitf 
ut être la dernière. 
Pai encore un pçtit avis à donner , 
^ull ae faut pas fe fier à une certaine 
règle , que quelqu^-uns àabliilêm ^ 

3u'on doit confulter fon oreille pour 
onner une terminaifon au:;c noms qu^ 
ix^en ont point de réglée ; car cette r^- 
^le eft fautive , ayant pris garde fou- 
vent , que les oreilles en cela ( ^^ 
s'accordent pas , & que ce qui paroît 
doux à l'une j fenable rude à Vautre. 

En un mm , Wfage & mon okferva* 
tion , décideront la plufpàrt des diffi- 
cultez qui fe préfenteront fur ce fu- 
jet, 

M. Ménage fait une longue & très- 
curieufeobfervacion fur les noms propreté 
Elle eft d'une grande utilité pour éclaircir 
les doutes qu'on peut avoir touchant ceux 
aufquels on donne la terminaifon Fran-r 
{oii^ôu qui gardent laLatine Jlfaut tour 
fours en cela; conflilter Tufage , & quel- 
quefois fon oreille, quand il nous par<^t 

(i) SJ*^ i^^ oreittei en «/<!.] Cela fé doit 
^entendre d*une bonne oreille 5 c*eft-à-dire» 
de Toreille d'un homme inteUigenc dans là. 
l^angue. ' 


«uc Tufage e(t incertain. Les Poètes peu- 
vent fe donner quelque licence fur ces 
«owj i^rot^rr/ , mais non pas celle de dire 
Circeaulieu dcCircé, auoique M- Me- 
tîage le permette , fonde fur un Sonnet de 
Ronfard où ce vers fe trouve. 

Qui ne vit en dix ans que Circe & 
Calyjfon. 

Calypfon pour Caîypfi n'eft pas moins à 
reprendre dans ce vers que Circe y au lieu 
de Orcé. Tous les noms de femmes de 
deux fyUabes ont un e ouvert. Dircé , 
Thoé, Thisbé, Dafhné, Hebé, Cloé. Il ell des 
gens qui n'approuvent pas qu'après qu'on 
a employé des noms Latins , comme 
Brutus & Titus , on dife enfttite dans le 
încme Poëme Tite & Brute. Le Perc Bou- 
hours nous feit remarquer qu'on, nç dit 
plus aujourd'hui que Uvie, omvie, ce me- 
rne qu'on ditPofp<f , au lieu de Fo^ea. 
La }ulie que M. de Vaugelas loué ici 
avec beaucoup de juftice , eft feue Mada- 
me la Duchefle de Montaufier , & I m- 
comparàbic Artenice , eft Madame de 
Rambouillet famere.Cétoient dcUx pcr^ 
fonnes d'un mérite extraordinaire. M. 
Chapelain a fort bienobfervé quon ne 
dit point Artaxerxeçn vers, m^is^Arta^ 
^erfe, avec une /à laxlerniérc fyllabe , 
icaufe qu'il n'y a point de runp z4rr 
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iaxerxe. Il remarque aullî lur ce qu'on 
dit Labeo , & non pas Labton :> qu'on die 
€arbo , &C jamais Carbon. 

LXXXIL 

Huit ^ huitième y huitain^ 

CEs mots ont cela de tout participa 
lier > que ^h , en étant confonc, 
& non pas muette 3 car on dit > le hu> 
tiémf y Se non pas Fhuitiéme , U hUi- 
tain > & non p^sPhuitain» St de huit^ 
non pas il huit ; néanmoins cette h, ne 
s'afpire point 9 comme font toutes les 
autres h confones 5 Tans exception : 
ce qui efi caufe que beaucoup de 
gens ont fujet de douter 5 fî elle e(l 
confone : mais il eft très-certain qu'el- 
le Teft , puis que la voyelle qui pré- 
cède ne iQ mange jamais. 

NOTE. 

M • Ménage tient que Y h cft afpirce 
en ces trois mots , huit > huitième > hm- 
tain, & que fi Tafpiration n'y paroît 
pas tant qu'aux autres mots afpircz , 
c'eft parce que la voyelle u en reçQic 
moins que les quatre autres voyeUés; 

X 11} 
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Voki ce qu'a écrit M. Chapelain fut 
:ccs mêmes mots. Huit commence far unt 
voyeUe; & cefendanton dit fi t.Qn veut \f 
huitième y fans que Con fuiffe alléguer que. 
la caufe en eft de ce que Vn. y précède la. 
voyelU u y. fuifque Ph ny eft point adirée, 
non flus qu'à nomme y & qu'à faute de. 
titre y rébjion s'y fait de te devant tn^comr- 
me s'il ny avoit point i'h entre deux. Von. 
>voii le même ejfit a l'égard, du mot huile > 
Mk tél^on fefait ; deforte que huit eu ej^ 
feul excepté far tufage contre la raifon. 

M. Chapelain , en difarit <îuoh dit fi 
Ton veut'le huitième >& rton p^sthuitiémei^ 

rfembtec&icleire qu'on peut dire l'un 8c 
l'auîte ^ ffiKtis il eft certain qu'il iauctoâ* 
jours dire le huitième , Se que ce mot fc 
.prononce comme ayant une h aj(pirée> 
'auifirbien que huit &: huit ain. 

LXXXIII. 

. Température ^^ Tempérament. 


c 


Es deux môt!s ont deux ufitge» 
_ bien dâflerens ^ il ne les faut pa» 
confondre. Température fe dit de Tair , 
& tempérament des perfofmes». Il'fata 
que le Médecin ffache le tempérament 
au Malade 9 c^curàràirSylacomplejcion 
du Malade ; car je ne parle pas de 
t/emperament ea un autre iens pour 
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adouciffement. Toutefois M. de Mal*- 
lierbçufe à^timperamre:$GKïTttnife^ 
rament. M, ie Cardmal de Ijfrrmne , 
dit-il , fut d'une température , ou il riy 
avait rien à eUfirer. Je l'&i vu auifi en>- 
ployétout de màne dan» Amyoc; mais 
c'eft qu'il fe dîfoît autrefois , & il ne 
(e dit plus. 

LXXXIV. 

Terroir ^ terrcin ^ territoire. 

CEs troi& mots fî ;i^rcichafis l'ua 
lete l'atitPe , & qui vieniîcm: d'une 
mémeorigitié , ont néanmoins tin u(a- 
ge fîdifièreiît^ qu'on ne peut dire Tun 
pour Tautre fens feillir ; & je m'^onne 
qu^un de nos plus célèbres Ecrivains 
mette toujours terroir pour territoi^, 
re. 

Tirreir fc dît de la tôfFe , emaoc 
qu'elle prodiât les frdts yterritmre y 
entam qu'il s'agit de jurifdiâicm , ^ 
terrein , entam qu'il s'agit <fe fortifica- 
tion. Le Laboureur parle ÛM^erroir , 
le Jurffeonftrlte du terrimre » Se fô 
Soldat, ouPIngénieur du térrein. Que 
^parlant cTune g,arenne je cfis , Je voft* 

X iiij, 
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lois f aire-là une garenne , mais je n^d 
fas trouvé que le terreiny fût j^raprcj 
ce fera bien dit ; & félon la remar- 
que. 

Gaudetin effoffis habiMre cuniculus antris. 
MonfiravJt tacitas hojhbus ilU vias.. 

LXXXV. 

jfdjeFiif^ :quanâ il veut un article 
k fart , outre, celui du fuhftantif. 

CEtte règle eft importante & né- 
ceffaire y tant à caufe de fon fré- 
quent ufage , que parce que qc n'efl 
pas parler François que d'y manquep; 
ce qui fait que les Poètes s'y aflujet- 
tiflent auffi bien que ceux qui écri- 
vent en profe. Tout ^djeâifmis après 
Je Jiibflantif avec ce mot pxvs , entre 
deux , veut toujours avoir fon article , 
& cet article fe met immédiatement dt- 
vont PLUS} & toujours au nominatif, 
quoique l'article du fubflantif qui va 
devant , fm en un autre cas , quelque 
cas que ce foit^ Voici un exemple de 
cette Règle. Cejt la coutume des peu- 
ples les plus barbares» Je dis que c*eft 
ainû qu'il feut dire , & non pas dei 
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feuples fltis barbares. Or en difant d^s 
peuples les plus barbares , il fe voit que 
rarticle du fubflantif eft au génitif , 
& celui de Tadjeftif eft au nominatifc 
Il en eft de même des autres cas.; yai 
obéi au Cjûmmandement^le plus jufte qui 
ait jamais été fait : le voilà au datif. 
jfe tai arraché des mains les plus ava-- 
res de la terre , le voilà à l'ablatif: & 
cela tant au ilngulier au'au pluriel. 
Pour l'accufatif , on fç^it que fon ar- 
ticle eft femblable à celui du nomi^ 
natif. 

Que fi Ton veut fçavoir la raifon 
pourquoi l'article de Tadjeftif fe met 
toujours ici au nominatif, encore que 
celui du fubftantif foit en un autre 
cas, ce quifemble bien étrange, la 
réponfe eft aifëe ; c'eft parce qu?on y 
fous-entcnd ces deux mots y qui font , 
ou qui furent , ou qui fera, ou quel- 
que autre temps du verbe fubftantif 
avec qui. 

Au refte , quand il eft parlé de plus 
îd , c'eft de celui qui n'eft pas ( i ) 

(i) Il eft pourtant comparatif dans les 
exemples rapportez par l'Auteur : car en cette 
£i(on de parler^ on Ibus-entend de la terre ^ 
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proprement comparatif , mais qui ff- 
gnifie très , comme aux exençlcs que 
yzx propofez. Ce que j'ai dit de flus , 
^entend aufll de ces autres mots , 
moins , meux > fins mal , niâins maL 
Exemples y je parle de Phomme le moins 
heureux , de f enfant le mieux nourri ^ 
de P enfant te fins mal nourri , & e^ 
vaijfeau le moins (2) ^éijuippé. Et étt 
tous les autres cas il ea^ell de même 
que de plus. 

NOTE. 

Cette remarque îeft très*dipne de M^ 
de Vaugelas ,&ril eft d'une indifpenfablc 
néceffité de s'aflujettir à la règle qu il 
nous donne. Une infinité de gens nelaif- 
fcnt pas d*y manquer » & croyent fur- 
tout que quand l'article les a précédé le 
fubttantif , il clt inutrledele répéter avec 
radjeiflif. Ainfi ils difcnt , U s'efi renfermé 

du monde >^ & autres femblabres , qui n*y fimt 
pas exprimez.^ Cefi la coutume des PeufUs 
Us plus barbares, on fbus-«ncend ia mande; 
■ l*ad verbe très ne- peut convenir avec ces 
manières dé parler. Il en eft de même de 
moins, mieux , de autres marquez par4*Aiï- 
teur. 

(1) Le moins mal équiffé»] En cet exemple 
on fbus-entend de tous ^, on de tous Us-SA- 
dats^ 


\ 
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dam Us bornes fius étroits quii a pu. C'ell 
fort mal parier. La répétition de l'article 
les eft ncceflàire •, il faut dire ^ dans Us 
kernel Us fltts étroites quil a fû, 

LXXXVL 

Siéger y Tafier. 

Siéger , pour ajjiegety 3c taffsr , pour 
entajfer , ne valent rien ; c'eft une 
feute familière à de certaines Provin- 
ces , & particulièrement à la Norman- 
die» où Ton ufè du iimple , au lieu du 
compofé , comme fieger une viUe , & 
taffer du bled , pour dire y afteger une 
vUle^ Se entajfer du bled. . 

NOTE. 

^ Quanti^ de gens , & même des cens 
d'Armée, difent encore aujourd'hui//- 
fer pour apéger^On allajtéger une telUfla-- 
€€. C^eft une faute que ne font jamaiss 
ceux qui parlent bien. 
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LXXXVII. 

Le on^ème. 

PLufieurs parlent & écrivent aînfî , 
maïs très-mal. Il faut dire (i) t on- 
zième 5 car fur quoi fondé , que deux 

(i) Il faut dire H onzième. ] La renurgne 
eft conforme à la règle , mais Tufàge a pu 
établir une chofe contre la règle : conlbuiv- 
ment on dit ^ du onzième. Se non pas de totf- 
ziéme de ce mois. On dit : Mes Lenres font 
du onze y ou du onzième ; & PÀuteur con- 
feflè que cette habitude de parler eft preC- 
que générale 5 c'eft-à-dire , que c*eft un ufàge. 
On dit: Cefi aujourd'hui le onze , ou le on- 
zième du mois j & non pas Vonze, ou ton- 
zième. Ce qui eft général , quand on compte 
heures , jours, mois ou années. La Grammai- 
re Italienne , qui eft à la fuite de la Gram- 
maire générale , dit trois fois pag. ici. & 
103. Vers compofèz de onze fyUabes :. mais 
dans la Grammaire Efpagnole ,. il dit ^'on^^ 
Jj/llaèes, pag. 114. Et quand on parle- d'ani- 
maux & autres qui font du genre mafculin 
ou féminin , on parle de même. On dit U 
onzième , 8c non pas 1^ onzième ; la onzième 
brebis i la onzième pièce. Ceft le onzième 
Laquais qu'il a depuis un an : qui yîyoic 
aiL onzième fiècle , 6c V onzième fiecle bleHè- 
roit Toreille, Je ne vois point qu'on parle 
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voyelles de cette nature, & en cette 
fituation , ne faflent pas ce qu'elles 
font par-tout , qui efl: que la premiè- 
re fe mange f yoicî une conjefture 
fort vrai-femblâble de ce qui a donné 
lieu à cette erreur , & je crois que 
tout le monde en demeurera d'accord* 
C' eft (Jue Fon a accoutumé de dire en 
comptant , le premier^ le fécond , le trot" 
Jtéme y Se îdnfî généralement de tous 
les autres^ jufques à dire , le centième, 
le millième^ tous les nombres commen- 
çant par une oonfone , qui fait que 
ron dit le ^ devant , n'y ayant pas 
lieu de feire Télifion de la voyelle «. 
Et comme il û'y a qu'un feul nom- 
bre en tout , qui commence par une 
voyelle , qui eft onzj , onzième , on a 
pris une telle habitude de dire le , & 
devant & après le nombre , que 
•quand ce vient à onzième , on le traite 
comme les autres y fans fonger qu'il 

autrement , ^ ce ri'eft lors qu'owze eft avec 
les particules que 8c de: Ils ne font quonze* 
-OocfEèteau, en fon FJorus, 1. 5. c. 13. dit, 
J^a défaite d'onze Légions: avec c^s deux par- 
cicules , il y a çlifion de \E » mais hors de là , 
*l*i»fiige n'yfouffire 9oint d'élifion* 


/* 
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commence par une voyelle , & que 

Ve de ^article le , fe mange , & qu'il 

faut dire , (onzième , & npn pas le on- 

ziéme* Du refte il faut écrire onzje Se ' 

onzième^ avec une ,& non pas avec 

un n, 

NOTE. 

Le Perç BovJiaours qui çft- dairotinaenc 
<iç M. de Vaugelas , pour dire fonzié- 
fne ^ ne veut pas condamner entière- 
ment le onzième^ fut ce qu'on dit ^ Toi 
reçu des I^ffres du onze* Il cit'CQrtain qu on 
11 entend point diçç » ou du^ i^noins fort 
rarement y Toi reçu de^ Lesfr<4 4? -f o»««. 
Ceft cependant comme il fâvjdrpit dire 
pour parler correftement. De fort habi- 
les gens prétendent qu'au fétninin , on 
doit toQ)ours dire la onzième 9 8c non 
pas f onzième. C4t un Tontimeat parti- 
culier 9 qui peut ne ç^ ticair. lieu de 
règle. On n a jamais bUn^é Vonziéme mis 
au féminin dans cet endroit de Cinna* 

On af^it contre vm$ eHx tmrefrifes 

naines ; 
Peut - être que l'onzième efl priu 

£éclatfY* 
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Sur le minuits 

C'£fl ainfî que depuis neuf ou dix 
ans toute la Cour parle , & que 
tous les bons Auteurs écrivent. C eft 
pourquoi il n'y a plus à délibérer , il 
^ut dire & écrire, ^r le minuit ^ Se, 
fion pas fur U minuit , bien qu'une 
infinité Je gens trouvent cette façon 
ide parler mfupportable. Il eft vrai 
que depuis peu j'ai été JTuipris de 
trouver fur le minuit > <la;ns la traduc* 
tion d'Arrian faite en notre langue » 
par un des meilleurs Ecrivains de ce 
tems-là , & imprimée à Paris fort cor- 
reâement par Frédéric IVïprel , ex- 
cellent Imprimeur, l'année ijSi. Il 
fift certain que fur la minuit , eÛ com- 
me Ton a toujours dit , & comme la 
raifon veut que l'on die ; parce que 
nuit y étant féminin , l'article qui va 
devant doit être féminin auifi , fans 
que l'addition de mij puiiTe changer le 
^enre. ( On dit néanmoins minuit fon^ 
né i & jamais minuit fonnée.) Ainnon 
dit > far le miJi , parce que di , fîgni- 
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iiant jour y eft mafculin , comme fi Vorx 
<liroit , mi-jour. Que fi Pon repart que 
ce n'eft pas le mot qui fiiît mi , com- 
me fait nuh en ce mot de minuit , qui 
doit régler le genre du mot entier & 
çompoié , & jque pour preuve on al- 
lègue qu'on dit , à la mi^Aout , quoi- 
K^Aom y Toit mafculin , on repond 
qu'en ce lieu-là on fous-entend un mot 
féminin , qui eft fête , comme qui di- 
roit à la fête de mi- Août. Et pour moi, 
je croirois que fiir le midi , a été cau- 
fe qu'on a dît furie minuit , comme a 
ta mi'^oût a été caufe que l'on a dit 
ainfi de tous les autres mois ', à la mi- 
May , à la mi-Juin , &c. Malherbe. 
On croit , dit-il , c^ue ton partira à ht 
my-Juin. Mais toutes ces conjedures 
importent peu^ 

NOTE. 

M. Ménage dit que minuit a été au- 
trefois de deux genres , mais qu'il n*cft 
plus aujourd'liui que du màiculin. 
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Verbes rèpffans deux cas , mis 
• avec un feul. 

EXempIe , ayant embrajfé & donne 
la hénédiElion à fin fils. Nos excel- 
Icns Ecrivains modernes condamnent 
cette façon de parler ; parce , difeht- 
ils , ç^emhrajfé régit Taccufatif , & 
donné régir le datif ; tellement que 
ces deux verbes ne peuvent s'accor- 
der enfemble pour régir un même cas, 
& ainfi l'on n'en fçauroit feire la con- 
ftruftion avec le nom qvw fuit ; car 
embrajfé veut que l'on die embrajfé 
Jon fils y & néanmoins en l'exemple 
prôpofëil y a <î fin fils. De même ^ 
fi l'on changeoit lordre des verbes ca 
ce même exemple > & que l'on dît > 
ayant donné la bénédiction , & embrajfé 
Jon fils , on fercMt encore la même 
faute ; parce que donné ré^t le datif > 
& néanmoins il y 2l fin fils quîeftac- 
cufatif. Cette régie, eft fort belle , & 
très-conforme à la pureté & à la net- 
teté du langage, qui demande pour 
lâperfeâion que les deux verbes ayent 
A}- Tomt A Y 
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même réjgîme , comme , ayant emkraffi 
& b^féfon fils r^anifaU des careffi^ 
& êUnnélabénéShmi à fin fis y car ea 
ces deux exemples les deux verbes- 
a'ontrqu'une même^onfiruâîon*. 

Il y a fort peu quelTon commence à 
pratiquer cette régie ;:car ni Amyoi^ 
ni même le Cardinal du Perron , ci 
M., Coëfièteau ne l'ont jamais obfer- 
véev Cènes en parlant on ne Fobfer* 
Te point » mais le âSe doit eue plus 
exad. Les Grecs m les Laxîns ne 
£iifoient point ce fcrupulè > ibnder 
fans doute fur ceaue le cas r^ par. 
Tk premier verbe eit fi)us - entenclu ^ 
comme en l'esconple propdfë , . îr^zzjxr 
imkrajfé & donné la hénédiSiân à fin 
fis y. on ibus-entend (tl) fin fils ^ après 
aj^ant enibraffé. Ceft pourquoi je ne* 
condamne pas nbfoknnenti cette fih 
çon dé parler, , mais parce qu^en tou- 
tes chofes il fiiut tendre h la pcrfe- 
ftbn, je ne voudrois plus ëciire aù/fi ^ 


tentes .ne (ë finifienc «point «en notre Lan- 
gue , fi . l'a£ige ne les a établies , 'Comme À 
la S. Marti» > de auue$ 'fendiJbible$^;Qà: on. 
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& j'exhorte à en faire de même ceux- 
oui ont qjaelqueTom de la netteté dii 

NOTE. 

^ M. Chapelain n'approuve point qu'on 
s'attache n exaélement à obfcrver cette 
règle. Voici ce qu'il dit. Pour vouloir être 
trop régulier félon la* ean/huâtion gmmma^ 
ticale,on fera de certAlnes lictnees%quiifont de 
. t élégance dans la Langue^ JehuerûU celU" 
ci flûtjot que de la condamner , fur ^e -q^e 
r élégance appuyée, fur de bons Auteurs, quoi-*- 
quirréguliere r'V^ttr mieux que' la rigle fans 
eléçance. 

Il y aides.i&çonsile.Jipaider'agntie fa* 

.Règle oui ont très^bomie :grace , parce 

que l'uiage les a établies. M. xle Vaugc- 

'hs les rapporte en d'autres remarques y 

mais il cormamne celle-ci avec beaucoup 

-deralfen y.^mt emèpoffé^Sr dmnéla^héne' 

•tU^nn ^ifonjUs.. .Cette ilîcenœ Âemexaas 

deuxArefbes avec4in /ëulcas > quoiqu'ils 

en r^iftèntdeux dil^rens^ne fait point: 

d'élégance dans là Langue , comme le 

'prétend M. Chapelain , elle iait urt& 

•^conftruâtiont^s-vîcieUfe , & on ne: 

-fçaucoit.^ hT^rmestx& fien veut décrire: 
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xc: 

Vn 2^0M &c Vn F' ERSE 
répjfans deux cas différens j mii 
avec unfeul cas^ 

EXempIc , afin de k cenjurer par 
la mémoire y & far Pamitié {ju^U 
avmt portée à fin fer e y dit uiv célèbre 
Ecrivain. Je dis que la înême régie 
qui $*obfervc aux verbes % fe doit auiS 
obferver aux noms , & qu'il i^'y a 
pas moyen de conftraire Texemple 
propofé , qu'en fous-entendànt defin 

Îere , immédiatement après la mémoire. 
1 eft certain que ce n'eft point écrire 
nettement , que d'écrire amfi , & que 
même il y a une double feute en cet 
exemple ; l'une , que ces mots far la 
mémoire ne fe fbauroiènt conftruire 
avec ce datif à (on fere ; & Tautre > 
^i^il avoit fortée , ne s'accommode 
pas à ce mot la mémoire^ mais feule- 
ment à celui-ci P amitié. Voici un au*- 
tre exesçle félon la régie » afin tie U 
conjurer far Pefiime & far taffeSHcm 
fu'il avoit four fin fere s car eJHmti & 
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ajfeSlion (ont deux mots qui s'accor- 
dent enfemble , & ne demandent 
Vju^une même conftruâion ^ qu'ik ont 
ici doublement , & au verbe avoit , 
& en la prépofition four. Ceux qui 
ne fe foucieront pas de perfeôionner 
leur langue ni leur ffilcrfe pourront 
encore difpenfer de cette régie ; mais 
ces Remarques ne font pas pour eux. 

NOTE. 

M. Chapelain dit que l'exemple rap- 
porté dans cette remarque eft plus dd- 
icAueux , & mieux repris que celui que 
M. de Vaugelas a donné dans la précé- 
dente. Ceux qui s'attachent à écrire cor- 
reniement , les trouvent tous deux éga- 
lement condamnables.. 

XCI. 

Tomèer , Tumber. 

IL faut dire timber avec un o , quoi?- 
que j'entende dire jfbuvent à dès 
perfonncs qui parlent très-bien , tunP' 
ier avec un u j mais je ne le tiens pas 
firpporiaWe. 
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NOTE. 

Peu de pcrfonncs difent aujourd'hui' 
tumber , qui elt une prononciation coq- 
damnc2 par tout ce cniSI y a de gens 
qui parient bien. Le Père Bouhours a 
remarqué fur ce verbe joint 2Lvec déca- 
dence, que tomber en décadence , ne s'em- 
ploye gueres qu'au ^gUEé , la décadence 
d^un Emfire,, Se que il l'on dit rené mai- 
fon tombe en décadence > c'ètt lorfque mai" 
fon fe prend pour famille ,, & non pas- 
pour bâtiment. En effet on parlero}t niai 
cndiftnt la décadence d'tm Palais.^ Il faut 
dire y la ruine d'un Palais, 

XGII- 

POUR CE^ipomyàcan/ede 
cela ^ ou ^ fartant. Par mnfi. 

UN' de lîos* plus célëres Auteurs 
a écrit , le vie^ £^£^ toujours , 
& pour ce il le faut chafer avant qi^it 
fin tourné en habitude. Je dis que ce 
pour ce ^ pour; dire fartant > ou a 
caufe de cela , n'eft pas -bon, & qu'ils 
ne doit jamais être employé 4.cet.uiâ- 
ge. Il fe.difoit autrefois vâaaîsîLncie 
dit plus. 
De. même 9 par ainfi y, dont ML 
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CbëfFeteaii & M. de Malherbe fe 
fervent fi fouvent en ce même fens ». 
nfeft prefque plus en ufagç. On dit 
&aj^\eîaGBt ainfi t [ans par^ 

H O T JS. 

M* de Vàugclas s'èft contenté de dite 
qntpar ainji., n*èft prefquc plus en ufa- 
gÇi. On peut ajouter qu*il ne fe dit plus; 
du tout j non plus que pour et.. 

XCIIL. 

Un adjtBlf avec àiMKfuhjkantifs 
de diffèrent genre. 

EXemple> Ct peuple a le aœur & 
là bouche ouverte à vos louanges.- 
On demande s*îl feut dire ouverte , 
tm ouverts. M. de Malherbe difoit 
qu>il falloir éviter cela comme um 
ecueil; Se ce confèil eft fi fager, qu'il 
fëmble qu'on ne s'en fçauroit mat 
trouver ; mais il n'dft pto queftion^ 
pourtant Ôê gauchir toujours aux dit 
lîcultez , il les faut vaincre & établir 
lane régie certaine ^our la perfeftion^ 
de- notre Langue. 'Outre que bien 
£QxiYCOty<3X&ànt éviter, cette mauvaife. 
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rencontre , on perd la grâce de Tex* 
preffion , & Ton prend un détour qui 
n'eft pas naturel. Les Maîtres du mé- 
tier reeonnoiffent aifément cela.^ Com- 
ment dirons - nous donc ? Il feu- 
droit dire ouverts , félon la Grammai- 
re Latine , qui en ufe ainfî , pour 
urne Faifom qui femble être commune 
à toutes l'es Langues , que le genre 
mafculin étant le plus noble ^ doit 
prédominer toutes les fois que le 
mafculin & le féminin fe trouvent en- 
femble ;. mais l'oreille a de la peine à 
s y accommoder , parce qu'elle if a 
point accoutumé de Fouir dire de 
cette façon , & rien ne plaît à l'oreillt, 
pour ce qui eft de la phrafe & de h 
diftion , que ce qu'elle a accoutumé 
fi'ouir. Je voudrois'donc dire ouverte. ^ 
qui eft beaucoup plus doux > tant à 
caufe que cetadjeâiffe trouve jpint 
au même genre avec le fubftantit qdi 
le touche , que parce qu'ordinaire^ 
ment on parle ainfî , qui eft la raifon 
àécifive , & que par conféqucnt: l'o- 
reille y eft toute accoutumée. Or , 
au'il loit vrai que l'on parie ainfî 
f ordinaire dans la Cour, je l'allure 

comme 
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comme y ayant pris garde fouvent jt 
& comme rayant fak dke de cette 
forte à tous ceux à qui je Tai deman- 
dé, par une certaine voye qu'il faut 
toujours tenir , quand on veut fçavoir 
affurément fi vme chofe fe dit , ou iî 
elle ne fe dit pas. Mais qu'on ne s'en 
fie point à moi , & que chacun fe don^ 
ne la peine -de l'obferver en fon par- 
ticulier. 

Néanmoins M. de Malherbe a écrite 

il faut être en lieu , ok le temps & ia 

peine fiyent bien enwlayez.. On r ^ond 

ique cet exemple n efl pas femblable à 

Tautre , & qu'en celui-ci il faut écrite 

comme a fait M. de Malherbe ; parce 

que deux fubilanct6 qui ne font point 

iynonymes , ni approchans » comme 

ie temps & la veine , régiflent néceflaî- 

rement un pluriel , lorfque le verbe 

paffif vient après le verbe fubftantif ^ 

ou que le verbe fubftantif e&. tout 

feul 9 commcle mary & la femme fent 

importuns ; car on ne dira jamais te 

^nary & la femme efl importune i parce 

3ue deux fubilanti& difierens demao- 
ent le pluriel au verbe q|ui les fuit ; 
USc dès que Ton employé le pluriel au 
^& Tmne /• Z 
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verbe > U le. feut eroçloycr auffi à Tad- 
Jeâif qui pren4 le genre mafcuiin , 
comme k plus noble , quoiqu'il foît 
plu4 proche^du, féwiùtu 

La queilîon n'çft donc pas pour 
^exemple de M. d^ Malherbe ; car la 
chofe cSc &ns dîificuké & faâs ex- 
cepûop î. maia poiar rexemplequi eft 
le (uj^ de c^ite remarque , oik le der- 
nier fubflantif , bouche , eft jokit im* 
ïBédisi^wnexiii àfQaad|eâif> wfoirte» 
fans cm'iL y 9k ajucim verbe m (ub- 
fiantit, nî autce entie deux, coomie 
ovkén j hs pkdf ^ latikf mu , & 
lu^a.ps^ le^ jMf & Utêttnuds. 

N O T u. 

l/L. dç U Mocfaie le Vayer Ibiitienc 

3ue les peids & la tiu nuds^ eft mieux 
it que les jitds eSr la titt nuM , fi Ton 
veut çxpûïnei; la nudité de toutes les 
deux parties. Ccl* eft peut-être mieui 
{^st\ ki GGammai«e> mais PoreilIcDcft 

Eoim; jgii^Ëvtç y &; ks fidus: laabiles àam 
L t^t^i^ue demeuipent d'aççQrd> quoq^tfMi 
deux noms fûbftaDtifs > dont le premier 
eft ras^ftuHn., & lcjfecoud,féminii>j n*oni 
qu*uti»adi|e^#, & ne-réj^ifcijt pointde 
YO^e». ilimt mettre fac^eâil ait ^i^-l 




le, plus proche. Il avoit les yeux & la bou- 
€he ouverte. S'ils /ont les nominatifs d'un 
yerbe pailîf ou du verbe fubftantif tout 
fcul , il faut mettre radjeditifau pluriet , 
& au mafcdlin. Sêsyeux &fa bouche étoiem 
ouverts , & non pas fes yeux & fa bouche 
ifoit ouv^te.' 

XCiV. 
Songer y pour f en fin 

IL y en a tfui ne le pcavem fotif- 
frrr , mais ils tiotx pas raifbtr ; csx: 
qu*otit-3$' à dire cotitf e Fl7fege , qui 
le ^ iîîrc' & écriitr ainfi a cotrt % 
monde ? ïfe âSeguent , (3^fmg& fî- 
gnifîe tmitc autre chofe ; conrtme'fi 

Kemférement il falloir difputcT'avW 
Jfage par raifott , Bi que d aillcuriô 
ce fut. une chofe bi^n* extraordinaire 
en toutes fortes de Langues , que fefs 
mots équivoques ; car u en faudroit 
donc bannir tous^ lesr autres auffi-bieti 
<ree cehîî-cï, fi cette raifbn avbit lieu. 
'Nbn«fculemettr ce n'eff pai^ une faute 
de dire [mgtt pour j^tr^ conrtne^, 
n7t>us mfingez. pas à ce que musfaiter ; 
mai* 3 a beaucoup plus de grâce , & 
dSbicn plus François, quededifej^n^W 
ntpenfezpas à ^ que vons faites. 

Zij 


s58 RsMARqjjss 

XCV. 

QJJ I.y au commencement d^une 

période. 

NOus avons quelques ..Ecrivsûns, 
qui après avoir niit une longue 
période ikns avoir achevé ce qu'ils 
veulent dire , fe font avifez d'un mau- 
vais expédient , pour &ire d'un côté 
Sue la période ne pafTe pas les bornes , 
: que d'autre part ils y puiflènc ajou- 
ter ce qui lui manque. Voici comme 
ils font* Quand le fens efl comj^let , 
il$ mettent tm point , & puis commen- 
cent une autre période par le relatif, 
^td» Or ce qui relatif , efl: incapable 
de commencer une période , ni d'a- 
voir jamais un point devant lui » mais 
toujours une virgule ; tellement qu'il 
le faut joindre à la période précéden- 
te^ & alors elle fè tf ouve d'une lon- 
gueur déraefurée & monftrueufe. Au 

lieu d'exemple, figurez- vous unepé- 
'riode qui ait toute l'étendue qu'on 

lui peut ibuâfrir ; Se qu'au lieu de la 
, fermer j on voulût encore y ajouter 

im mtxjôhxe coounen^iant par qui , cer- 
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taînement elle feroit infupportablc. Je 
dis donc que de faire un point devant 
le qui 9 & de commencer une autre 
période par ce mot , eft un fort mau- 
vais remède , dont nousn^ufons jamais 
en notre Langue. Il eft vrai que les 
Latins fe donnent ordinairement cette 
licence ; & c'eft à leur imitation que 
les Ecrivains dont je parle , le font : 
mais nous fommes plus exads en no- 
tre Langue & en notre ftile , que les 
Latins, ni que toutes les Nations dont 
nous lifons les Ecrits. 

Comme je faifois cette remarque i 
yaiheureufement rencontré un partage 
d'un des meilleurs Auteurs de FAn- 
tiquité , qui me fournit un bel exem- 
ple de ce que je viens de dire. Il m*a 
femblé qu'il ne feroit pas mal-à-pro- 
pos de le mettre ici pour un plus grand 
éclairciflement. Anxium Regem tan^ 
tis malif circwnfufi amici , ut memî" 
niffet orahant , animi fui magnitucR" 
nem untcum remedium dèfieientis exer^ 
citus ejfe , cum ex Us mi pracefferant 
ad capiendum locum cafiris , duo occur-- 
runt utribuf aquam giflantes , ut filiis 
fuis , quos in eodem agmine ejje ^ & agrc - 

Z uj 


fatifitim mn ignoraka^t , ^c^^mr^mCm 
Il ktok temps ()uelâ féricde&mrïk ^ 
Jk je fçai biea qu'^o notre Lai^e à 

PC f w'-on admire partiadi^emeM 
paur 1 «xcelknce <hi uik, padèoutr^ 
& ajoute : QmI cwn in Rtgcm meiJsf* 
fent , alur i^ ks mre ufikiip , "vasqi^ 
fimul f^rsbat iamkt , forri^ms R^. 
Quelqucs-mis donc de ncs Auteurs , 
qui traduirpient ce paflkge en Fran- 
çois , finîroient la péricwk à occmrc^ 
reat , fçachant bien qu'oa ne h leur 
ibufiriroit pas plus longue ; mais voici 
ce qu'ils feraient cnfuitc , & qu'il ne 
faut pas faire : ils mettroient - là »» 
point , & puis conunçnc^oiem: une au^^ 
tre période par am , écrivant le i^ d'o- 
lie lettre majuicule. Au refte tous 
les Latins en ufent ainfî , Se Ciceronle 
premier. Voyez fi f ai raifon de dire , 
que nous fommes plus réguliers 
qu'eux. Ge n'ell pas TeulemcM e» 
cela ;^ c'eft w beaucou j) d^autr» cho- 
f^s , que je remarquerai félon les oc- 
cafîons. 
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XCVÏ. 

S' il fdut dir€\ Si t'ttnt moi qui • 
r»^ fdii oêla , lotî ^ fi àètoit 
Tttoi qui eût fait cela, 

LA flufyzrt aiEiront qta'îi &ut dîi« ; 
'fix?kmi'mnqiâ eugkfkit €tlA% âC 

fautsl quemoî, Té|^ ttiie ftU€i^ ^N 
fomie que la première f^ Cette ràiTott 
femUe canvmncanife ^ mais outre la rtiiy 
ion ) voyons Tufagede k Lbfigu^^ Eff 
la premicft peifcukM du plorid a*t-^ofi 
jafiiats dit ,fii;^i^oimt nmt ^ui eti^emfait 
ctla f Or fi Ton parlok aiûit au plurid > 
il faudrok parler de même au (iiigu- 
lier .; mais &ns doute tout k monde' 
dit ^yf c^tmtnt noê^ quieiiffimt fmt cêU^ 
En un mot, les perfonnes du verbe doi- 
vent répondre par-tout à celles des pro^ 
noms perfonnels » & 11 faut dire « fi âé^ 
tm mai fui èuffi fait cda ,// t^émt m 
qui euffs fMt » lui mi eût fait , nvus qid 
tujfionsfm , hrc. Nétinriioins je viens 
d'apprendre d'une perfonne très-fçar 
vante en notre Langue^ qu'encore que 
la règle veuille que Ton die 9uffî avec 

Ziuj 
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moi y lé plus grand ufage (i) dit , eût. Jî 
ajoute, ce qui eft très-vrai, querufage 
mvorife fou vent des rolécifmes,& qu'ea 
cet endroit il ne condamneront pa& eût, 
quoiqu'il condamne ce même abus en 
beaucoup d'autres rencontres , comme 
fi l'on dit j ce n' eft pas moi qui ta fait y 
il faut fans doute dire^^Ki/^i/^i/. Pour 
moi , j'ai quelque opinion que ceux qui 
prononcent^KÎ eh pour qui euffe , ou qui 
4ujfes , en la première & ea la féconde 
perfon^ , ne le font pas pour fe fervir 
4^. la troifiéme, qui eût y mais qu'ils 
ioangent cette derniece fyllabe par ab- 
bréviation > comme quand on dit com« 
çiunément en parlant , avous dit, avons 
fait y pour a^ezrvous dit. , avez. • vous 
fait ? Mais comme avous ne s'ëcrît ja» 
tpm$9 quoiqu'il fedie ^ auffî il fepour* 

(ï) Le pîuir grand ufage dit eût. J Gela eft. 
vrai , & a mon avis , it le faut dire ainfi. 
Ïeu-M. Chapelain étok de ce fëntiment , Se 
je penfe que c'eft de lui que TAuteur parlet- 
4.utrefois j*ai crû que c'étoit un folécifine^ 
mais ay^ant. pris, garde à l^uia^e , j*ai changé 
d'opinion. Je dis la même cïiofe de ce riefi 
fas moi qui Fa fait; car tel eft Tufage. Il en 
eft de même de la féconde perfbnne fîhgu-^ 
1ie;ç ,. Si c if oit toi qui eût fait cela.. 
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' mît faire que Fon diroît iût en parlant ,; 
mais qu*il faudroit toujours écrire eujfc 
Se eujfes aux deux perfonnes ; & c'eflrle 
plus sûr d*en ufer ainfi, puîfquemême 
ceux qoi approuvent eut , ne défap* 

{)rouvent pas Fautre, Outre qu*ip«/ étant 
a première perfonne du prétérit de l'in- 
dicatif ^ peut-être que ceux ( i) qui di« 
fbnt y fi c* était moi (fui eut fait cela , pen- . 
ient dire , qui eus fait cela , le difànt à^ 
Pindicatif ^ au Ijeu de le dire au fùb« 
jouâifc 

i^ o r E. 

Monficur delà Mothc le Vayer ne pro* 
nonce point fur cette difficulté , il con- 
damae feulement cette Phrafe, dont M . de- 
Vaugelas s ctt fervi , fi e'étoient mus qui 
tuffions fait cela. M. Chapelain la condam- 
ne comme lui , & dit qu'il faut dire , fi 
cétoifnoMSf aufingulier, comme on dit , 
céfoif dix heures quifinnoiene > au fingulier» 
Ils ont raifbn l'un & Tautre ^ le pluriel de 
Timperfonnel , c'efi , ne peut fc mettre 
qu'avec des ttoifiémes personnes x 6c ja- 

(*) Cette tSiifén eft ingchîeufë, mais ell©^ 
n*e£L pas vraie ; car loriqu'après ei^r il v a un- 
verbe, qui commence par une voyelle, om 
prononce le r : par exen^ple , Si c'étoit moi 
qui eut. écrit cela, le t fè- prononce.. 
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mais tvcc nous &c vous. Si onpouvoitdiic 
à l'imparfait > ^ choient nous qui, eupons 
été chotfis , on pourroit dire au préfent , fi 
Ci font nous qu'on choijit, CC qui ferait une 
manière ik parler in/apportable On die 
donc au fingulier en joignant c^^arccm»! 

&C avec vous , cefi nous qui 4ivons rétabli U 
calme ; cejivous , glorieux dthletes , fui avez 
combattu ghrienftmtnt \ &au pluriel avec 
k croiliéme perfbnne feuleïtfent > et Jm 
eux qui ont Ufius c^mréktté M» gain de la ba- 
taille. On dit de même au pluriel en d'au- 
tres temps , comme au prétérit indéfini & 
au"futur y Ce furent eux qui le voyant Jknt dé- 
fenfe, prirent fonfarti; Ce feront eux qui ait- 
ront le foin des affaires de la Ville. Ce Qu'il y a 
de particulier , c'efl qu'à riraparràit on 
met pluftôt c^étoit que c étaient avec un plu- 
riel. Ainfi on dit , fic'étoit eux qui euffem 
fait cela. Je croi qu'on peut dire auflî , 6 
cétoiem eux ; mais de fort habiles gens pré- 
fèrent le fingulier. Ds k préfccent de mê- 
me dans cet autre temps » Si ton xwt$icii ne 
fe foint tromper dans fa conduite , ve firoit 
d'habiles gens que ton iroit cmfulter^lls veu- 
lent ceferoit y & ncwi pas ce feroient. Il me 
femble qu'on ne ïçauroit dire , Il aurnt 
fans doute fuccombé , fifft^entéeédUftrjw^ 
nés vigoureufes qui lui eujfenttenu tête^Sc que 
lufage a aucorifé , / ç'^eût été des ferfhnmes , 
&c. 

Quant à la queftion dont il s'agit , s'il 
faut dire, Jicétoitmoiqui eufft ou fui eût 
fait cela , M. de Vaugelas eft un fi grand 


?. 
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jamxxc en matière de boaoe conltrucSlion , 
u'onnepeut mieux faire que de fuivre 
es décifions. Cependant plufieurs perfon- 
nesqui écrivent tien , ont peine à s'ac- 
commoder de cette remarque* Ils convien- 
nent qu'on fait un iblécifme , en difant > 
Si c était moiqm eut fait cela ; mais ils pré- 
tendent que ce iblécifme eft autorifé par 
Tufage , & qu'on a mauvaifc raifon de 
dire queceux qui prononcent f»i eut pour 
qtUeufe, mangent cette dernière fyllabc 
par abbréviation , comme quand on dit 
comnmnànent en parlant , avous dit 8c 

Avous fait^çoox avezr-vêus dit ÔC avez-vous 
fait » puifque perfonne , a l'exception de 
ceux qui n'ont aucun foin de bien parler > 
ne fc icrt jamais de cette abbréviation. Sur 
ce qu i eft obfervé dans cette Remarque que 
Tufape fàvorife fouvent des foléeifmes > 
MoniSeur Chapelain dit qu'alors ces fo- 
léeifmes font des élégances , comme des» 
Diéfis & fie laux tons gJkAcz font des 
beautez dans la Mufique. On peut donc 
diret^edans ie fingulier la laiigue fouflre 
cette irrégularité de conftrud:ion , quand 
le nominatif J'ai demande le fubjonétif j 
çars^ilneveutquefindicâtif, il eft cer-- 
tain qu^il ^t lœccfo ia premieie ou la fe* 
cosoAçç^fontm durerbe 9 ftlon qite^iâi & 
rapporte ânuti ou à t9L Ainfi on dit x^'^Jl 

tnoi qui aifait,^*eft toi qui as fait ; ctfi lut qui 

a fait. Ce qu'il y a de bigarre , c'ett que ce 
folécifme n'a heu qu'au fingulicr. M . de 
Vaugelas demmre d'acceid que tout k 
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monde dit , Ji cé^oit nous qui eujjlons'faitct^ 
U , & par conféquent > Ji cétoit vous qui 
fujjiez fais cela. Pour mieux connolcre fi 
moi qui &c toi qui , ne doivent pas être re- 
gardez comme troifiëmes perlbnnes, voi- 
ci deux exemples que Ton peut examiner. 
L*orcille ne fera-t-eile point bkflee > fi je 
dis > Lorfqu'iï déclama contre l? Amant de cette 
femme, il nefçavoitfas que ce fut moi qui Pat- 
majfe. Il ne vint point au Sermon , farce quil 
ne croyoitfas que cejut toi qui préchaffes. J *a- 
voiie que je dirois que cefiit moi qui l'aimât^ 
que ce fiit toi qui prêchât X &que jc prcfére- 

rois le folecifme à la régularité •, mais jc 
connoisdesperfonnescrès-habilesdans la 
Langue , qui prétendent qu*6n doit dire 
quecefutmoiquiPaimaJfex que ce fût toi qm 

prêchaps» Cela me paroît bien rude» 

XCVIL 

yfyf^ ou aft. * 

LE verbe , avtnr , en Toptatif & a« 
fubjonâif , ne (Et jamais , aye, ea 
la troîfîéme perfonne > mais toujours , 
éàt , foîten vers ou en profe. Ce n'eft 
pas qu'autrefois on n'ait écnt^ayei mms 
on ne récrit plus qu^en la première pcr- 
fonne j comme > jt prie Dieu que faye 
honfuccis de^ &c. & qittl ait bo/tjiiccêsp 
afnqMfifafe.t & afin qtiil ait» 
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N' O T E. 

' Tkificnrs difent encore aujourd'hui aye 
à, la noifiéme peribnne dufubionitif 4 4- 
^oiry & le difèat mal. On doit éviter d em- 
ployer en vers la troifiéme peribnne du 
Ê'iutiel , ayent. Si on n'en fait qu'une fyl- 
ibe , on prononce fouvent ce mot com- 
me s'il en faifoit deux , & on rend par- là 
le vers trop lonff *, le contraire arrive fi on 
içn fait deux fyllabes, & qu'on lepronoi^fe 
conune s'il n'en faifoit qu'une. 

XCVIII. 

J^j4R ce QV E ^ fefarè en 

trois mots. 

IL ne le faut jamais, dire. En voici un 
exemple pour me faire entendre. Un 
denosgrandsAutcursécrit,//7»'^ adou* 
ci cette mauvaijenojivelle , pak ge qîitl 
me mande de la banne volonté qiien cette 
^ccafion le Roi a témoignée pour vous .On 
voit clairement que ^par ce ^uCyti^ doit 
point être employé de cette fone , à 
caufe que Ton a telie^raent accoutumé 
^e ne le voir qu'en deux mots , fîgnifier 

^uia , & rendre raifon des chofes , que 
>rfqu*on l'employé à un autre ufage , 
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il furprend le Lefteijr , & plus encore 
rAuakeur , <jui ne peut pas remarquer 
dans la prononciationrde celut qui par- 
le j cette diftindion, comme le Leâetir 
la peut remarquer en lifant , tellement 
que cela empêche qu'on ne foit bien en- 
tendu , ou pour le moin; , qu'on ne le 
foit fi promptement y qui en un grand 
défaut à celui qui parle ou qui écrit* 
Car en cet exemplc,p/ïrrr ijft/il meman-' 
de de la bonne ifolonié , il n'y a point de 
fens , fi ce jar ce que-, eft ptjs pour quia , • 
ou à caufe que , comme a abord tout le 
monde le prendra pour ceb; 


NOTE. 


Tous ceiui qui ojic quelque Ain de la 
pureté du iiuigage> évitent teuie«Mfs4 em- 
ployer juir ce ^jM^ en trois fyllabespour i 
caujeque. Ainfi au lieu d'écrire , Jevoifar 
cequevottf me mandez £un tû > que je dois 
mendier, ilsdiroient, JFtvoiptr lescko^ 
fisquev<msmtmtaidez:iaf^9k9 Sic 
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XCIX. 

O U adverbe , four le fronom 

relatif. 

L^Ufage en eft élégant & commode; 
par exemple > U mau^vais état où 
je vous ai laijfé , eft incomparablement 
ixûeux dit que > le mauvais état auquel 
je*vous atlaiffe. Le pronom, lequel ^ eft 
d'ordinaire fi rude en tous fes cas , que 
notre Langue femble y avoir pourvu , 
en nous donnant de certains mots plus 
doux & plus courts pour fubftitucr en 
fa place , comme où > en cet exemple , & 
d0nt Se tjiuoi en une infinité de rencon- 
tres , ainfi qu'il fe voit dans les Remar- 
ques de ces mots-là. 

C. 

Qj^oiqne. 

IL Êuit praidre garde de ne le mettre 
jamais aprè» qM » comme , je vous 
éÊffiire auê' quoique je vms aime , &c. à 
caufe ëe'la cacophonie. It hut cfire, qu€ 
lAênqm^^ ou qijiieneort que' , qui eft peut* 
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être plus doux , n'y ayant qu'un qut 

entier. 

:n o T E. 

Monficur Ménage remarque fiir quoique, 
eue nos Anciens lui ont fait fou vent régir 
1 indicatif à l'imitation des Latins qui en 
ont ufc de même à l'égard de etji , quAm- 
quam &C quamvis ; mais qu^aujourd'nui il 
ne régit plus que le fubjonétif , conunc 

iien que ic encore que» Quoique je fois , biem 
que je veuille , encore que jt craigne. Il ap- 
porte néanmoins un endroit de Monfieur 
îi'Abiancourt y où quoique , eft mis avec 
l'indicatif d'une manière agréable \ mais 
c'cft parce qu'il y a deux ou trois mots en- 
tre ^»o/f«e& le verbe (|lie cette particule 
devroit gouverner au fiAjonélif: Quoi^'i 
dire Uvrai ^ je ne fuis guéres en état de le faire. 

CL 

Libéral arbitre. 

C^Eft une façon de parler » dont 
Amyot & tous les anciens Ecri- 
vains ont ufé 9 & dont plufieur s mo- 
dernes ufent encore. Rien ne la défend 
que le longufage , qui continue tou- 
jours ; car iéeréd , ne veut pasdire, li^ 
mre , ^uieil ce que Ton prétend dire, 

quand 


— I 
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qua^Ki OA dit, Userai arbitre. Quelques*, 
uns ont voulu rendre raifon d'unephra- 
{e n étrange » diiànt que > libéral , fe 
prend là comme les Latins le prennent^ 
quand ils appellent , ingentum libérale , 
indùlem liberalem , une ame bien née ,^ 
comme fi , libéral > en ce lens, étoitop- 
pofé difervîle , & que l'on voulût dire 
que le franc arbitre eft convenable à 
une ame bien née , au lieu que les âmes 
ferviles qui n'agiffent que par contrain- 
te , fembfent être privées de Tufagc de 
leur liberté. D'oà eft venu, ajoutent- 
ils , qu'encore en François nous appel- 
Ions les arts libéraux , ceux qui appar- 
tiennent aux perfonnes d'honneur^com- 
me fi ces arts.étoient oppoféz aux arts 
méchaniques , qui ne font exercez que 
par des gens du commun. Je ne vou- 
drois pas abfolument rejetter cette pen- 
fée ; mais elle me femble bien fubtile , 
& tirée de loin. Il vaut mieux avouer 
fraiK:hement que Tufage Ta ainfi voulu, 
comï?^e en plufîeiirs autres façons dé 
parter ., contre toute forte de raifon. 
jD'autres^ difent qu'au, lieu de libre ar- 
lettre , qui néanmoins eft très-Françoîs, 
on a dit , libéral arbitre , pour éviter la 
A^ Tome A ' 'A a 
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dureté des deux bSc desdeuxT>qi3] (e 
rencontrent & s'entre-choquent en ces 
deux mots , Hbre arbitre ; mais c^eft une 
mauvaife raîfon. Tant y a qu'on le dk , 
& qu'on récrit encore aujourd'hui ; 
nuûs^le plus sûr & le meilleur eft de dire 
& d'écrire , U franc arbitre^ 

NOTE. 

Le fentimcnt de M. Ménage eft que 
franc arbitre vaut mieux que libéral arbitre y 
mais il préfère Hbéral arbitre à libre arbitre. 
Le Père Bouhour s dit ^ contraiie que i»- 
beral arbitre n eft pkks guàres en uËige , ic 
que des gens qui parlent Sc qui écrivent 
très-bien 3 aiment mieux libre arbitre que 
franc arbitre. Tous ceux que j'ai confultez 
font de fbnavis > & jecto>, conmie eia» 
qu*il faut dite -y UArearèUre. 

CIL 

Prechain , vtrifin. 

CEs (feux mots ne rccoîvcnt jamais 
de compacatif ni de rbperlatif. On 
ne dit çomtjplusfrachainy irér-vrocÊain^ 
flusvoifiti très-voijin. On n'ufe cfiePun 
de de l'autre que dans le fimpïe pofîtîf , 
frochain ^ <;aifin. Cette remarque eft eu- 
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rièafe » Se d'autaik plas nécefTaire ^ que 
je vois comrtiettf e cette faute à quel- 
ques-uns de nos meilleurs Ecrivains. 11 
faut dire , plus prpchi f très-proche y au 
lieu de plus prochain > plus ifoijin . très^ 
prochain , très*voiJtn. Far exemple, on 
dk, à la maifon la plus proche ^ Sc rton 
pas , à la maifon la plu/ prochaine fit tu 
plus voifino. Et fje fins tris-frocho , ùù 
fort proche délai ft non pafS ^ ttis-ffê^ 
chain ni tris^'^pf^ S oà û fadt teikAïf^ 
met que fhrt ^ qà et tiflC 4»ifâr^ 
deiuperla» > fie fe jotrrt Aéi» ^1>M à 
prifchain Ckvôlfin^ >OQe pi^/ Ar f #/ $ e«f 
on ne dira pas , je fuis fort ftëèh^ ^ ni 
ybrf voifin. Le péuf^ld di< abufivement y 
c^eft mon plus prochMt n)oifin i maiv il 
^ucdire^ c^eft mon plus poche "Ptnfith 

NOTÉ, 

Cette remarque eft fort jufte. I^ha 

prochain , & , ^/ni voijîn / rte fè difcnt 

point y & Malherbe dans* l'exemple que 

• M. Ménage rapporte > écriroit aufour^ 

tfhui 9 ter Meurtriers finirent de fa ville 
fat la porte qui fe trouva la plut proche , 
6C non pas , qui fe trouva la plus prochain- 
ne, M. (Jhapelain ne demeure point d'ac- 
cord que la particule fort ne fe puiflè 
joindre à , voijin. Il veut que ce foit fort 

Aaij 
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bien parler que de dire , Nous fommn 
fort voifins > nos terres ,. nos maifons font 
fort voipnei. Je fuis de fon fentimeht^ 

cm. 

Proches y^ ipanr f?arenr. 

PRefqiie tout Iq monde le dît^ cotife^ 
me ,. je. fuis abandonné de mes pra^ 
€hcs , tous nus f roches y confentent , 
mais, quelques-uns font (i) difficulté: 
d'ea ufèr. Je me fou viens que M. 
Co/ëâ^eau ne le pouvoir foufirir y. en> 
quiOÎil eftfuivi encore aujourd'hui par 
0eç gens. de Ja Cour, de.Fun & de^ 
l'autre fexci: 

- Je croi que c'èft pouffer trop loin le 
ftmpule que de Élire diflicuité de dire y 
M fuis abandonné. de meifnoches.. M. Cba- 
•')eiain trouve cette façon de parler forr 
>oi|ne* Il me fcmfcle qu elle n a tien qui 
la doive £iire Qondaomer., 

^ p) Abandonné de mwprocA^j. ]. Il eft.Pran- 
çois , mais fort bas , & peut néanmoins trou« 
Ver (à place dans les Epigrammes ,,& autxes. 
"femblables ouvrages.. 
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C IV. 

Y^ y pour lur. 

Exemple y foi remu Us hardes dêr 
mon frère à un tel^ afin qi^il les y 
danne 9 pour dire ^ afin qu'il les lui don-- 
ne, C'eft une faute toute commune: 
parmi nos Courtifans. D'autres difent^, 
afin qiiil lui donne y fans dire les , com>^ 
aie nous l'avons déjà remarqué. 

NO TE. 

Tai oui faire uncL obfervatioitv fur le 
f cfatif lui , c'eft qu'on ne s'en fert jamais 
que pour l'appliquer i l'homme. Ainft 
on ne dit point en parlant d'un cheval 1 
Il ejf faugueux , ne vour aff^ocHez fas de 
lui , il faut? dif e 5 ne vous en approchez pas^ 
Demême: Ce cheval par oh rebours y fi f a-- 
nxois a.me fauver » je ne me fierais pas à lui, 
il faut dire ,. Je ne m'y fierais pas. La mê- 
me chôfe eft à obferver dans les autres 
cas 5 comme > €e cheval fiiit tout ce qu'on 
^eat dès- ^ on efi fi$r lui- y je n'en aijamair 
vu un plus fier que hU ,^ ondoit dire fini- 
plement dès qu'on eft dejfusj, je n'en- ai ja-^ 
tnais vu un plus fier. On fe fèrt fort bien 
de ce relatif lui , en parlant d'un cheval,. 
& jde^ toutes fortes de chofès v pourvu. 
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que Itti^ foit mis pour le datif, à lui ; 
comme » On lui a donné dt téferotu On lui 
mit une aigrette fur la tête. Ce n*eft point 
mon fentiment particulier que je rappor- 
te; c elt ce que j ai entendu dire à de fort 
habiles gens. 

cv. 

y devant EN y(^ non fas après. 

IL faut dire 9 il y en a j 6c jamais , il 
enya^ cocmne l'on difott ancienne- 
ment* 

CVI 
Y y avec les fronoms. 

IL faut dire , menez. -y mtn^ & non 
pas j menez. - nly , & au îîngufier 
aum , mentS'j moi , & non pas j mèn^ 
niy ; & cela à caufe du maumis ëc 
ridicule fon que fait , menex.^ftfy , 9i 
mène-m^y / car on dît bien , meneur 
nouf-y , qui eft la même conSruâîoo^ 
& le même ordf e des paroles > & f me* 
nÊZrles'y ^ a»fli , pai^ce q«e la cacopho^ 
nte ne s'y rcHcontre |to fi grande ^ 
qu'aux demc autres. OftdKt oicore» 
mène-fy » & » menex^-Pf-f i can^ qoc 
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la lettre , / ^ ne fonne pas fî mal en 
cet endroit cjuc Ti». Outre que , niy ^ 
de foi a un mauvais fon. De même » 
on dit , envi/j^zry moi y & non pas , en*- 
^eyexrfify , fcrtez^y mri , Se non , for* 
tezrtn^y , mais cm bien , in^voyezrmus^ 
y , tnvoytzrty , jwrtxrnous'y , portez.^ 
fy. Cela fe dît en parlant', mais je ne 
voodroîs pas l*é€rire , oue dans un ftt- 
le ( I ) fort bas. Je Féviterois en pre- 
nant quelque décour. Je ferois Venir 
à propos de dke , là , pour , j , com- 
me > p^r/e;^-?^ /i 9 envoyezrfnoi là^ 

CVIL 

TOVT ^ adverh. ^ 

C'^Eft une faute que prefqué tout 
le monde fait , de dire , tous , au 
lieu de tout. Par exemple , il faut dire, 
ils font tout étonnez, j & non pas , tous 

(ï) Ces façons de parler peuvent auH» en- 
tier dans les diKÊouis atotoircs , qui , pâiis le 
gy^pj^en-desjSgttces, ces. expreiSons nasusdles 
<mt plus de teaiité que ïautres t par exem- 
ple , Tortez-fy , me direz-vous r^i^ihs avoir 
parlé dTtin deffein , eft bien mieux que fi on 
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étonnez, , parce que tout en cet endroïc 
n'efl pas un nom , mais un adverbe , 
& par conféquent indéclinable , qui 
veut dire ^ tout^à-^fak , ommno ^ en La^* 
tin. Ils font tqiu autrts <pic vous ne Us 
avez, vus , &.iion p$a , tous autres m 
Ils crient tout J^une voix , c'eft comme 
û faut parler & éerif e Grammaticale* 
ment j mais on ne laiflè pas de dire 
©ratoirement , tous £une. voix , & il 
tlH plus élégant, à cauiè de la figure 
que fait Tantithefe de » ikus » & i diun^ 
voix* Ce n'cfl pas encore qu'on ne 
puiflè dire , tous étonnez. , quand on 
veut dire que , tous le- font j mais nous 
ne parlons pas du nom ,: nous parlons 
de l'adverbe, qui fe joint aux adjec- 
tifs , ou pour l'ordinaire aux participes 
paflîfs , comme , ils font toutfales , ih 
font tout- rompus» 

Mais cela n'a lieu qu'au genre maf- 
culin : car au féminin , il faut dire ^ 
toutes j elles font toutes étonnées y toutes 
éplorées s l'adverbe , tout , fe conver- 
tiflànc en nom , pour fîgnifîer néan- 
moins ce que fignifie Fàdvérbe , de 
non pas ce que fignifie le nom. Car, 
quand x>a dit > ell^s Jm. m^cs^ 7^^^ 3 

elles 
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$ljk^ fint ttktei i^^ifnfuès \ tûûies veuc 
dire totUTâr-fait , tntiértmèm , eomrac 
«qui diroit r//^/ yS;/^ tout^à^fait fales ^ 
t^t' à-fait rompues. La bizarrerie de- 
rUfage ia fait cette différence, fans rai-^. 
Ton , entre le jnafcuUn & Je féminin. 

il y a pourianc une exception Sn 
cette règle du genre féminin. C'eft 
u'avec ) autres , féminin , il faut 
ire tout , & non pas toutes. Exem-i 
j)lé , les dernières figues que ^vtous n^ett^ 
tvoyât€S étoient tout autres que les fre^ 
mères j & non pas , étoient toutes au^ 
très. Mais ce n'eft qu'au pluriel , caç 
au fingulier il faut aire , toute , com- 
me , fat va P étoffe que vous dites , elU 
^ toute autre que celle-ci. Je n'ai re-* 
marqué que ce feul mot qui foit ex- 
cepté de la Règle , car par tout ail- 
leurs î & au fingulier &.au pluriel , il 
Faut que , tout , adverbe , fe change en 
Tadjeâif , toute , & toutes , quand î| 
çft avec ( i^ un adjedif féminin , elle 

(i) Avec un a^cfirf^mimn,] Csit s*il eft 
joint avec un fubftantif féminin , il demeu- 
re adverbe , Elle eft tout feu , & non pas toute 
feu^ pour dire , Elle eft d*une humeur bouiU 
lante^ & Elle ^ tout faur Des Mare4^, 
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efi toute tille e^\elle était » tUtffmt 
t€s telles que n^ms les avez. vais. 

i)our J>e Ungendet , pour dire , qu'elle comt 
es Serinons de ces deu^c célèbres Prcdica» 
teurs. qifeHe léç éftime plus que cous les 
autres*. Elle efi tout yeux ^ tota oreilles^ 
qîtandcile vditou entend cet honune ^ c'efi- 
a-dire , qu'elle le voit ^qu'aie f entend avee 
on extrême plaiiir. M. 4e Brieux ^ en ion 
Recueil des Poe fies, pag. 78. dit. Il falloU 
four nous enchanter , qu'Iris fut toute Lm- 
gui, 6^ que pour r écouter , nous fiijpcns toM 
oreilles : tout orMUes eftbien dit, mais tiMtte 
langue eft mal dit : car en vecs , toute "veut 
dire onvis ., 8c non pas omnino j on tout 4 
fait ; cela (îgmfîeroit , qu'elle fut toutts lu 
languies , ce qui n'a point de fens 3 au lieu 
qu*on veut dire , qu'3 falloir que tout (on 
corps ne fût confie que de langues : il hU 
loit dire , qu'Jrâ fut toute langue» Mais cela 
n*a pas lieu à Tésard des rnbftanti& qui font 
fubftantifs Se adjedifs tout enlèmbte , com- 
me malade, folle; 6c autres; car ils liiiyeut 
la règle générale des adjeââs fcnûnins , & 
ain£ il fnit dire> ElU efi toute malûdt, elle 
tft toute fille. 

Quand tout eft joint à un fiibftantif, avec 
la pr^iltion ê» , 6c dé entre ^emx , à de- 
jneure encore adverbe: Elle eft tout de feu , 
<\vd fighiSt la mtme choie quW/f eft tout 
f eu : kll^ eft'tmut m larmes ; c*eft-â-dire, tout 
â Élit éplorée : BM9 eft toui eu feu, tout rv 


£urmry tout en eau, tout en fueur ; 8c noi\ 
pas toute y quoiqu*en ces exemples , à caufe 
que la prépofition e» commence par un e ; 
|Hifkge ne îbit pas fi fènfîble qu'avec la pré- 
pofition de : car en /a»r, le t devant une 
confbnne , ne fk prononce point j & ainfi oïl 
prononce eUe efi tou dejku, Coffieteau, Hift; 
H-om. p. ^^f. dit , Une grande étendue de Jtait^ 
fut vue tout en feu, t 

Voilà ce qui regarde le mot tout , <\\x3inî 
il eft adverbe. Mais quand il eft nom , il ne 
(èra point, ce me fèmble, kors de propos 
rfoblerver ici tout de fuite , que fi on I9 
Joint avec le nom d'une Tille , quoique cô 
nom de Ville fbit féminin , néanmoins l'ad- 
jeéHf w»^demeurema^culin. Exemple, Toui 
lR.ome le fçait, ou l'a vu ; & non pas toutt 
'Rome lefçait, ou ta vit, comme le Cardinal 
^'Oifat le dit en quelqu'une de fes lettres. 
Amvot,, en la comparaifbn d'Alcibiades Se 
<le Coriolanas , le dit aufC , fed malel D6 
même il faut dire , Tout Florence en efl abreni^ 
vé, 8c non pas toute Florence en eft abreur 
vé , ou abreuvée; & en ces façons de pader^ 
il fèmble qu'on fbus-entend le Peuple , ôc 
que c'eft comme fi on dilbit , Tout le Veuf te 
Âe Rinne, onde Florence l'a vthovi en efl ahreu'* 
tié. Et ces fous-ententes font fréquentes eti 
jiotxe Langue , comme en toutes les autres 
Z^angues. Néanmoins quand le mot tout fip 
jloint an nom d'une Province , Royaume, 
partie du monde , & même d'une Parofjfe^ 
cm d'une rue, l'adjeâif ro»^ fiiit le genr^ 
3u fubllantif auquel il efl joint : il faut dire: 

Bbij 
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youte la ïirance , .toute la rue, $f>ute la Va- 
roijfe Pa vâj guoique toute la France , la rue;, 
bu la Paroiflè , .ne yeiiille dire autre choie 
que tout le P^eufle de la France , de la riie^ 
pu de la Paroijje : çellement que tout Rome^ 
tout Florence l'a. vu, c'eft un \xikge qui n'eft 
igue ppur les noms des Villes qui font fc- 
jninin^. 

NO T E. 

M. Ménage foùtient gu on peut fort 
'|[)icn dire , ïlsfoHt tous étonnez \ ce qui plaît 
jmoins à beaucoup de perfonnes, que , 
tout étonnez, quoiqu'il faille dire au fé- 
jpinin, elles Jont toutes étonnées. L'endroit 
iqu il cite die M. de^alzac qui a fui vî M. 
He Vaugdas , en difaht , Afr)s dix mois 
îpus entiers de délais & de remifes , /èmblé 
moins îufte que 5 ^près dix mois tons enr 
tiers. Il croit , & d'autres font de fon 
f intiment , qrfdn peut aufli fort bien di- 
i z y dans ^exemple de l'étoffe , eille eft tout 
autre que celle-ci, tout étant adverbe en 
cet endroit , & iîgnifiant , tout-à-fait. Il 
éft hors de doute que dans l'exemple 
qu'U donne contre ce gueditM. de Vau- 
gelas , que par-tout ailleurs qu'avec au- 
tres , ilêiutquewfif , adverbe, fc chan- 
ge en l'adjeâif, tout &C toutes , quand il 
eft avec un adjeftif féminin. On doit 
dire , fU^^ font tout auffi fraîches , & noa 
pas , toutes aufftfrakhes ; mais c'èlt parc^ 


t^uelemot , aujp, eft entre tout &c fraî- 
ehes; car s'il n^ étoit pas, il elt certain 
qu'on diroit l elles font toutes fraîches , & 
^ non pas , elles font tout fraîches , de mêmç 
qii'ôn dit , elles font toutes femblables» Mw 
Menace ajoute que tout fe met encore 
fort bien en cet exemple , elles feront toun 
étonnées que telle chofe arrivera , quoiqu'en 
cet endroit ^owrfoitjoiiît à un participa 
iïminin. 

CVIIL 

Vinrent ,: i^vindrenf. 
• , 'I 

TOus deux font bbns , mats , w»4 
rent , eft beaucoup nifeilleur & 
plus ufité. M. Goëflfeteau dit toûjourî?, • 
vinrent. Se M.de Malherbe >-t;ïWrtf»^ 
Toute la Gour & tous lès Auteùra - 
modernes difent , vinrent , comme plus 
doux. De même en fes compofez , & 
autres verbes de cette nattire , revih^ 
rem , devinrent , fouvinrent' , & lèur^ 
femblables, plus élégamment ,. que ,1. 
revindrent , devindrent , fouvindrent < 
&ç* Uoxi dit auflî', ttnrenty fXxx^ot quey 
Hfidrent , qui néanmoins eft bon ; fia-* 
tinrent , maintinrent , pluftôc que > fo^ 
jindrent) 0* maintinarent. 


•••. 
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NOTE. 

H nY a plus aojourcThtri que vinrent j, 
^i foi t en ufagc. On cHt de même , re- 
vinrent , devinrent , tinrent , fimtinrent , 
maintinrent, fefouvinrent , & plus du touCj: 
éevindrem , finirent > fiutindrent ^ Sec» 

CIX. 

Print y prindrent , frinrent. 

TOus trois ne Talent rien ^ ils ont 
été bons autrefois^ & M. de Mal- 
hrrbe ennfe toàjoiic»^ Et dtUê prin^ 
Sent le panéeatê , dmt ils défêlcTnnî 
Unr terre , &c^ Mais aujourd'hui Toii 
dit feulement , frit^ Si jrirem y çpt 
Ibnt faien pks doux. 

KO TE. 

Oadifoit autrefois 9 Us^ffiM y Se quel* 
ques^uns l'écrivent en Province. C'cft 
une grande faute : il faut toujours dire > 
H a pris. II en eft auflfîqui difent tins pour 
âemts au participe du verbe 9 tenir , afrit. 
fu'a Itû eut tins ce dàfi^oisrs^ Ceft ime faute 
auâî lourde que de àït^jil p¥im « U afKiau 
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ex. 

Q^ni la difhtonyu J ^ doit 
être frommcie comme elle efi 
^ écrite j au àièn en A I0 

A La Cour on prononce beaucoup 
de mots écrits avec la diphton- 
gue ùi y comme s'ils étoîent icxks avec 
la diphtongue ^i^ parce que cette der- 
nière eil incomparablement plus dou- 
ce & plus déUcate. A mon gré, c'eft 
une des beautez de notre Langue , à 
Fouir parler , que la prononciation 
é*m , pour oi. j^ef ai/air , prononcé 
comme il vient d'être écrit , combien 
a- 1 - il plus de grâce que > ;« faifiis 9 
en prononçant à pteme bouche la 
diphtongue çè , comme Fon fait d'cwr- 
dinaire au Palais î Mais parce que 
pluiîeurs en abufent , & prononcent 
ai r quand il faut prononcer 01 , il ne 
fera pas inutile d'en faire une f emat- 
que. Une infinité de gens dîient » 
mains , pour dire , mnns 9 & par Cofl- 
féquent ^ néanmains , pour né^mmoim , 
J^ ddSt tu dais 9 il dais , pour. dire» 

Bbiiij 


jfi dais, tu Jais 9. il doit ^ ce qui efl îo* 
fijpportable. Voici quelques règles 
pour cela* 

Premièrement , dans tous les monc»- 
fyllabcs on doit prononcer ^ air Se non 
pas ai , cpmme > tn^tns.^ avec fon com- 
pofé , néanmoins , loi , bois y dais y quoi > 
miai^ toi , foi y mois rf<^9 & tous*les 
autires, dont le nombre eft grand. Il 
:y en a ibrt peu d'exceptez j comme, 
.firoid y crois y droit ,Jâiejtt , fait , que 
i'on prononce en ai yfraid , crois , 
drait f f aient y fait, s û ce n^efl quand 
on dit ,, fait , pour approuver quel- 
que chofe y car; alors il faut dire , foity 
& non pas JiîV , & quand il fîgnifieyï- 
,t;< : par exemple , oja dira , fait que ctr 
Jafait; ou non y en.prononçant ces 4euic 
Jhit ^ de la façon qu'ils viennent d'être 
écrits. Dans tous les. mots terminez 
«n., air , comme y mouchoir , parloir , 
recevoir ,, mouvoir y &c. fans excep- 
tion , on, prononciB toûjpûrs.,. « , & 
.}amais» ai. 

On prononce toujours auffi, oi , & 
•Bon pas , ai , aux tpois perfonaes- du 
fingulier préfent de Tindicatif *dcs ver- 
feesqiji fc terminent en. p<?i>, çpnunc^ 
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ji Conçois , reçois. , aperçois , ciar on n« 
àitr jamais , je conçms , je refais , j'^- 
jperçais. 

Tantôt on prononce, «, Se tantôt, 
ai y aux iyllabes qui ne font pas à< la 
. fin des mots » comme oa dit ^ boire ^ 
Tnémotre, gloire-, faire i&c» & non pas-, 
kaire , mémaire , glaire , /^zfrr , qui fe* 
roît une prononciation bien ridicule ;. 
& Ion prononce, craire y, accraire^ 
: créance , crattre , accrattre , cjonnattre , 
paraître y &c. pour croire ^acvrottre y^ 
&c. Quelques - uns difenr , i/f ^^^ ^ 
pour , voyage , mais il ne fe peut fouf- 
frir, non plus que Reaume, pour Roy au-" 
me. On peut néanmoins (i) allùrery 

(i)' Ajfurerque , drc] Cela ellvrai, maiff 
la règle a beaucoup d'exceptions 5 car aflèz 
ibuvent en changeant par adoucillèment la' 
. prononciation d'o/ , on en change auflî l'or- 
thographe. On pronouçoit autrefois Roine 
avec Voi plein : depuis on l'adoucit en pro- 
nonçant Raine. Côe ffëteau en fbn Florus, 1. 4, 
c. 4. écrit la Rayne ^ parlant de Clcopatre ; 
peut-être efl-ce unafaute d'impr^flion. D'où 
cft venu raynette , efpece de pomme excel- 
lente. Et enfin on a écrit reine & reinette. 
Il en eft de même ai avoine ; d'abord on l'a 
prononcé avec oi, depuis on l'adoucit & or^ 
prononça avaiue ^ic ti\&n on l'a écrit M/ei*- 


que prefque par tout 9 ai j ne finiâkne 
p98lenK>c,9 fe prononce ea ei^ Si non 

t^e. , qui iè pcononce avoine. Le Roman, de b 
R(&,p. f<X dit, 5;ai n^a f(rim d^orge ni £a^ 
vaine , & il rime à feine. J'ai oiii beau- 
coup de gen» de b Cuva dire aveine ^ à Pik- 
ris on le prononce pai-cooc ain& , & je fins 
pour cette prononciation , qui iàns douce eft 
beaucoup plus douce -y 8c puiique tant de gens 
le prononcent ain£ > cette prononciation n'a 
garde de choquer Poreâle. 11 eft vrai que plu- 
ueurs diiem encore avoine^ On » dit &: écrit 
autrefois foine : fat oublié pine & travaux, 
dit le Poète Gausboule aimé de Thibaut de 
Champagnç dans Fauchetj \'iv,U de la Lan- 
gue Françoife y page f6^. Depuis on a écrit 
& dit faine , & enfin peine. Marot en & 
x6. chanibn rimeax/om^ dvec haleine, halaine^ 
fleine. On a dit & écrit poife , témoin Tépi- 
gramme de Villon , Or dune corde d'une toifi^ 
faura mon col que mon cul poife ; depuis on a 
écrit paife , & enfin on a écrit & prononcé 
fèze. 

Vilhardoîiin p. 18, & i^. parlant du Pays 
de Forefts , dit le Forois ; on a prononcé Fo- 
rais, & enfin écrit & prononce Forefis. On 
difbit autrefois ^ii^iTie pour Wein^ : Huon de 
Meri dans Faucher • p. ^€1. mena fin oft fans 
point d'ahine , fans prendre halaine ; on a pro- 
noncé alaine , & enfin on a écrit haleine. Alain 
Charrier ditpefir Scpoifi^ p^i7.44i. 447. Les 
Cent Nouvelles dans la nouvelle des Hollaur 
dois ^ difent inventoire pour inventaire^ 
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fa& ea aL Aîfifi A faut dire , avoine , 
avec toute la Cour ^ Se non pas , ^»;W-^ 
ffff , avec tout Parâ. 

Le grand ufàge donc de la diph- 
tongue y ai y pour y ai » c'efl au fingu- 
fier du prétérit in^arfait de PincËcatif > 
y faijaif , tu faifais , ilfaifak , pour , 
j€ faifiis, tufatfoify H foi/oit. J*étais, 
f avais , f allais , en toutes les trois per- 
ibnnes de même , & en la troifiéme 
perfonne du pluriel , Us faifaienr. Cet- 
te Règle eft f^ns exeeption. Vai , fe 
prononce encore pour oi y aux trois 
perfonnes du fîngulier préfent de l'in- 
dicatif^ comme j je connais , m connais^ 
il connaît , pour, je connois > tu con-- 
iiots , il connoît. Mais ce n'effi qu'c» 
certains mots y qui font en fort petit 
nombre; car les verbes, qui font corn- 
pofez d'un verbe monofyllabe > com- 
me , je -prévois , je revois y fentre-vois ^ 
fentr-ois , & autres femblables , n'y 
jfont pas compris > à caufe qu'ils font 

SeyHèl en ion Appiendk ch» 14. p. xxi^ 
tannoire pcHir tonnerre, lonmires y foudres âc 
éclairs. MooArQlet en Tan 1^9, & p. 95- ^n 
Tan 149 f. aux additions , dit inveittoire ; Se p* 
77«aLran 14S}. il ait totmoire poiu: tomtexrû^ 
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compofczd^un verbe fimple mofiofyl» 
labe , 'Vois , Se ois , dont la diphton-» 
gue fe prononce en <?î > & non pas 
en^'. / 

-^î , fe prononce encore pour ai , à 
la fin des noms Nationnaux ,. & Pro-* 
vinciaux-, ou des habitans des Villes» 
comme (ji) Erariçais ^ Anglais y Mol^ 
landais y Milanais , Polonais y &c. pour 
François i AngloiSy HoUandois^ Aiila^ 
nois y &c.' On- dit pourtant (.3.) Ge^ 

{x)Françàit , Anglais,^ En difcours fa- 
miliers & dans les ruelles cela eft vrai 5 mais 
«n parlant en public , il faut prononcer le$ 
François , Anglois , HolUndois , Polonais; & 
=quand je haranguai la Keîrie de Suéde ^je pro- 
nonçai V Académie Frgnçôife , (uitaiic l*avis de 
làConipagnie,qui fe trouva conforme au tnien, 

MiUnois , quand il fignifie lé Pajs oulef 
Duché de Milan, fè prononce Milanais ;.je 
Tai vûmême ccnxeMilanez,lQ MiUnez;<^z,nà 
il fignifie les Habitans du Pays, il fè prononce 
même en public, Milanais-; '& pour diflinguer 
lés Habitans d'avec le Pays , je penfèrois q\i*il 
Xeroit à propos d'écrire Milanez pour le Pays,& 
Milanais pour les Habitans. 

():) Gehois, Suédois, ] Il yen abiend'aa- 
ttes, Chinois, Hongrois , Bavarois , Sien- 
nois. Pays & Hàbkàfts de Sienne, & infinis 
autres.De forte qu'on peut dire que commune- 
jnent les noms des Nations, ^es Provinces , ou' 
4es Habitans des Villes, fè prononcent en oU 
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^&isy Suédois , & Liégeois , & non pas 
^Cenais , Suédais , ni Liegeais. 11 fe 
^prononce auiG à l'optatif & au fwb- 
jonaif en tputes les trois |)çrfQnnes 
ou lîngulier , comme , je voudrais , m 
voudrais y il voudrait 9 pour je voudrois^ 
tu voudrois . il voudrait , & en la troi- 
l^éme du jiluriel , ils voudraient s Se 
ainH des autres « donc le nombre eJt 

infini. 

7^ o T b;. 

M. Chapelain a remarqué ici fur le 
mot > Avoine , que M. Patru vouloit que 
la prononciation d[Aveine fut abufive , &ç 
que celle d'Avoine fût la véritable. M.Mé- 
naçe prétend qu'on peut dire indiftérem- 
riient Avoine & Aveine , avec M. de Bal- 
làc , gui s'cft fervi de l'un -& de Tautre. 
U ajoute que quoique tous. deux lui fem- 
ble^ bons > il croit pourtant jju'ax/ojwf 
éft le meilleur dans le difcpurs fimilier , 
&C que dans les compositions relevées, & 
particulièrement en vers , il diroit pluf- 
tpt aveine c^ avoine. 
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CXL 

£e verbe Sçtvoir ^ fuivi £un 
infinitif. 

EXemple , 77 marcha contre ks etn 
nemis , qtiil ffavoit avoir fajfé la 
rivière ; Il fit duVicn à tous ceux e^iil 
f^avait avoir aimé fon fils. Cette façoa 
<le parler , & plufieurs autres fembla-* 
blés , font fort en ufage , parce qu'el- 
les font fort commodes , & qu'elles 
abrègent Tcxpreffion ; outre ou'eHcs' 
otent la rudefle qu'il y auroît a dire > 
il marcha contre les ennemis qiUlfcavoit 
ijui avaient foffé la rivière , qi/!iljf avait 
^ui avaient aimé fan fils s car ce font les 
deux façons ordinaires , dont on ex- 
prime cela. Mais pour en dire la \iéri- 
té 9 je ne voudrois jamais me fervir de 
la dernière , Se rarement de Tautre , 
non pas que je la crore mauvaiie , 
puifque tous nos meilleurs Auteurs 
Ven fervent , qui me doivent ôter tout 
fcrupule 9 & me donner la loi ; mais 
j)arce que je fçai qu'elle choque beau- 
coup d oreilles délicates j ^ de fait j 
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je fens bien qu'il y a qudque chofe 
de rude en cette (Tonftruâion, Je tâ- 
cheroifl de Tcvicer le plus adroitement 
que je pourrois. 

i^ o r E. 

II y a d'autres verbes fui vis d'un infini- 
tif, qui font des conftru<5lions reçues; 

comme , Jl confultoit ceux quil croyoU 
Avoir lepJuf d' expérience du monde. Cela eft 
plus doux que de dire , 1/ confultoit ceux 
quil croyoit qui euffent le plus d'expérience 
du monde. 11 n*y a que roreille à confultcr 
fur ces fortes d'expreflîons *, quand elle 
n'cft point contente , il faut prendre ua 
autre tonr« 

CXIL 

Ues vers dans la profe. ( i) 

Î'Emens que la profe même fafle 
un vers , & non pas que dans la 
profe on mêle des vers* Exemple 9 

( I ) Il faut dans la profe éviter ab&lumenc 
les vers Alexandrins. 

Il faut auf& éviter autant qu'on peut , jeg 
■demi-vers Alexandrins au conunenceaieist & 
à. la fin des périodes. Je dis autant qu'on peut , 
parce qu'il arrive ad^ fouvent qu'on ne Ite 
peut , (ans prendre des détours forcez, ou faire, 
4qes reover&mens de çonftruâion qui çi^f^ 


Qm fefmt ajfûrtr d'une -perfevéràmreX 
Je dis qu'une période eat|>roie , qui 
commence ou finit ainfî' , ou avec 
xette même mefure , eft vicieufe. H 

quenc 1* oreille , & gâtent coure la beauté du 
it/le. 

. U faut auifi. éviter les verscomintins , ceft- 
i-dirededixfyllabes , paix:e qu\ils £è iènteot 
prefque autant que les vers Alexandjçins , fî- 
niflànc comme eux ,, en un hemiftiche 4e,fii 
iyllabes. Un feul pourtant peut paiîèr ^ mais 
deuxdefiiite font abfolumçnt à éviter. Pour 
tous les autres vers, ils ne font point vicieux 
dans la profè , parce qu*autremeiir on ne 
pourroit écrire en profè. Tout ce qu'il y a i 
éviter, c'eft , comme dit TAuteur , de n'en 
mettre pas plufieurs de fuite qui foient de mc- 
-me mefure ; encore n'efl-cepas un vice quand 
il n'y , en a que deux ou trois de.fuite. 

Mais toutes ces règles pour les vers&de- 
mi-veî^s dans la profè , n'ont lieu que dans les 
dilcours oratoires , & non çzs dans* le^ di£- 
c©urs de do6irine , ou purement de doélrine , 
oà les vers & les demi-vers ne font nullement 
vicieux , pourvu qu'ils ne foient pas pompeux 
& compofezde paroles éclatantes & d'un-grand 
fon , & qu'il n*y ait pas de fuite beaucoup de 
vers de même mefure. Mais ii dans un dit- 
cours de doébrine ou didaélique il y a quel- 
ques endroits élevez & oratoires , il fout en 
ces endroits garder les règles des difcours ora- 
toires.Et il eftfî vrai que dans les difcours de 
jdodrine& didadiquesles règles des vers dans 

faux 
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fe«t: éviter les vefs dans la profe aui^ 
tant qu'il fe peut- , fur-tout ^ les vers> 
Alexandrins, & les vers communs » 
mais particuliéreraentleS' AléxandrinSf . 
comme eft celui dont- j'ai domié un* 
exemple; parce que leuf mcfure feno 
plus le vers-, que celle des versi 
communs; & qiae marchant» s'il fauD 
ainfî dire, avec plus de train Se plu$« 
de pompe que les. autres > ils fe Sono 
plus remarquer. Mais il les, faut prin*; 
cipalernent éviter quand ils commen?^ 
cent où achèvent la période, & qu'il» 
font unr fens complet i Que s'il y a» 
deux vers de fuite , dont le fens foitr 
parfait en chaque vers , c'eft bien en- 
core pis ; & fi ces deux vers finiffent ,1. 
r.un par une rime mafculine , &i'aa^' 

. ^ y 

là ptoCe n'ont point de lieu , qae ces reniarq^^i 
en font toutes pleines , quoique le ftile de.no- 
tre Auteurfoit très-exâ<ft. 

Il y: ausoit beaucoup dé chbfës àobferver^, 
/aicpourleftilehiftorique , foit poup les/l^*.' 
très fan)ilieres.^,& mémo peur le& diiçpufs,' 
oratoires 3 mais cela n'eft pas matière d*obfer-> 
varions , &i appartient à la Rhétorique: 8c 
xiëanmoinscequieft dit çi-deffiïs peut faffire^.; 
s*il.eik bien obfervé, • . r 
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tre par une féminine , le défaut en eft 
encore plus grand ; parce que ce^ 
ient davantage ia Poëfie , & eft plus^ 
remarquable , ces deux vers étafic 
comme les deux premiers y ou les deux: 
derniers d'un quatrain. Il'y en^a mv 
bel exemple dans M. de Malherbe : 
ce nt fut fas à fauur^ dit<tt,. ni de le 
defirev atfecquefajjiov y, ni deU recher^ 
cher avecâfue dili^ence^ S'il eût fait ^ 
éivec^ de deuxïjrflabes aax deux vcrs> 
au lieu qu'il V^ &rt èo. trois y ayant 
toujours accoûranïé d^ëcrire yot^ec^ne, 
de trois fyUabes crr profe ^ il eût rom* 
pu la:nfie£ure^ qui rend ces deux roem* 
bres de période vicieux. Q«e ft le 
l^n& ne commeitcenr ne fisût a^ec le 
vers ,. il n'y a rieaà dire , c^arce cp^oa 
ne s'apperçoit pas que ce loit un vers. 
Exemple^ jiyam hite les malheurs o& 
tombe d^ ordinaire lajeune^i l Otez^ea 
le commencement & la fitv > ce fera 
un vers > E^ké les malheurs ou tëmbe 
d ordinaire ; nmis avec ce qui ♦va de- 
vant & après , il ne paroît point que 
c'en foit un. Aufll quand on dit qu'il 
feut éviter les vers , on veut dire ceux 
4jui ont la cadence des ver^ ^ ce que 


SUK LA LaNGÛB FkANÇOlSE. 3[X>7' 

celui-ci n'a pas ; car pour les autres , 
ce feroit un fcrupule fans raifon de 
n'en ofer faire en profe , pufqu'auffi- 
bien on tie s*en aperçoît point. 

A my ot , M. Coefleteau , & tous nos; 
meilleurs Ecnvcûns , anciens Se mo- 
dernes , en font: plufieurs y même avec 
(i)la cadence; & pouRvû que cela 
n'arrive pas fouvent , je ne crois pas: 
qu'il y ait grand mal ; parce qu'à le 
vouloir toujours éviter , cette con- 
trainte cmpêcheroii de dire beaucoup» 
de chofes de la façon qu*elles doivent 
être dites , & ruiheroit la naïveté , à 
qui j'oferois donner la première place* 
parmi toutes les perfeéfcions du ftile. 

Il y en a qui tiennent que ce n'eft: 
pcHnt un vice , qu\in vers dans la. 
profô y encore qu*il faflfo un (ens eom^ 
plet f de qu'8 finiflfe en cadence , pour- 
vu qu*il ne foit point compofé dé 
mots fpécieux & magnifiques , & qctjb 
ièatem la Poiiîe ;. mais je ne fuis pas 
ciét leur avis^ , quoique je leur àccor-^ 
élb q«*ùn verscompofë de paroles fîm-»- 
]^es 6c GQmmunes> éft beaucoup moibs; 

fr) AvçcIa cadence.] Cela eft vrai y m^is» 
i£suii£.&i2t.pas à. jpiiter en. cela. •• 
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'vicieux. Tacite a été repris d'avcMC 
commencé fon Ouvrage par un vers, 
iJ.rbetn Ratnamàprificipio Reges habuerc^ 

2uoiqu'il n'ait rien du vers<|ue la mo- 
ire , & encore bien raboteufe ; & 
J!on n'a pas même pardonna à Tite- 
'Live l'HemiAiche 9 par oà il com* 
mence auffi yJa^urus - «^ optrA prcr 
ûum fim* ? 

J'ai>dit'' que lès-vers commuas font 
iBoins vicieux en 'profe, que les Aie* 
xandrins.; & il eft vrai , p^rce qu'ik 
reflèntent motos le vers» Et je m'ér 
Xonne de l'iopihion.contrâire^de.Ron^ 
fard , qui dit/ qu'il a voulu compofes 
fa Franciade en vers communs > parce 
^'ilS'/êntafit moins la. pro& que les 
Alexandrins; car putre-^gue roreille-, 
qui eft' en^ek le fouverain- Juge , le 
condamne j la ralfon fait^auffi contre 
lui> en ce que le& quatre premières 
d^Uabes du vers commun , . à la fi» 
derquelles fefait la céfure y fereticon- 
trent fans comparaifon plusTouvent 
parmi la profe/que.les^ux' premières* 
fyUabes du vers- Alex^andria:, comme 
Inexpérience le fait voir , étant plus 
aifé jje trouver quatre /yllabes aju- 
ûée$j que-d^en trouver fîx. 
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Quant aux petits vers , ils ne pa-r 
ix)iflent ppefque point parmi laprofe,^. 
fi ce n'eft q^'ii y en ait deux de fui^ 
te^dc même raeifure ,.. comme., on ne 
foHvoit s^imaginer q^'^frèi vm^firnàc 
cmJàat ; çjye fi vous, en ajoutez en-r 
core un ou AGJXXjMsjiffent encore JeJ^ 
Jiin {faua^juer nos retranchemens ^ cela* 
eft très - vicieux , & il peut . fouvent 
arriver, qu^u moins ily en aura deux 
de.n^éme mefure., . 

Il faut prendra * garde ^uflî , qu'il 
n'y ait plufîéurs ( 3) membres d'upe 
période tle fuite , tous d'une mefure ; ; 
car- encore qu'ilsrji'ayent pas la me- 
fore d'aucune forte de vers , ils ne * 
lâiflent pas d'ofFénfer l'oreillt quand 
dile'eû rendre* Par exeniple , (>« ne 
pmvoû pas s'imagi/Mr , qu^ après m fi 
furieux^ çombnt ^ils euffent entwe fait 
dejjhn d'attaquer tous nos retranche^* 
mens^. Cette période eft compofée de 
quatre pièces , qjui font toutes dé neuf 
fylkbes ; &^qui ay^nt une mémechur 
te 9 peuvent "dépjaire à l^reillefans 

- . ( ï ') Membres d'une fériode,] Cela eft vrai^ 
8c il le$ faut çvirer : fur-tout il n^nÉtut point 
jQaeureflusdeiûazdefuxce» . . 


qu elle fçache pourquoi. Néanmoins 
ccft une merveille quand cda fe ren- 
contre & encore eix ce cas-là : il ne 
s^ea faut gueres mcttarcr en prine , à 
caufe qu^il n^y a prefque perionne qui 
s'en * aperçoive , Sc que ee feroit fc 
donner une cruelle gêne pour rien. 
Mais lorfoue ce font des vers de 
même mefurc 9 ce feroit un grand dé- 
faut de ne la pas rompre , fur-tout s*il 
y. a plus de deux vers defoite, com- 
me il fe voit dans l^exen^le qgue nous 
ayons rapporté, 

N O T E^ 

Non feulement il faut éwiecr les vers 
dans la profe , mais on devroit prendre 
garde à ne commencer & à ne finir jar 
mais une période par une moitié de vers^ 
Les fluf grands Orateurs ont accoutumé df 
négliger y n cltpas un commeAcement de 
période fi'doux à l'oreille que > hes fhu 
grands Auteurs ont acco^ttumé. de négliger , 
parce que ces fix premières fyllabes , /m- 

flus grandr Orateurs , font attendre un 
vers. Ainfi on ne finit pas fibien une pc- 
Triode pat ces mots , P» inî dotmoU à l'emvi 

en lui un Jt rare talent y que par ceux-ci >, 
$mjt merveilleux talent , qui ayant une fyl- 
labedeplus» rompent la mefure du de- 
mi vers. U eH certaûi que. la piafex pouc 


asirit lALAKGtfEFRANço&isH. jrt 

fetisfeire rorcille , doir avoir fes caden- 
ces & (es mefures > comme laPoëlie. U 
cft bon mêitic de feire que les membres 
d'une période ic terminent les uiïs par 
un fàilinin y Si les autres par un mafcu- 
lin. Ainfi cette période > comtAt ilawiif 

infiniment defefpritx rien ne furprenoit Jpm 
àifcernement , & ce qu'une affaire avoit de- 
flus épdneux , étoit incapable de l'embarraf' 
fer , ne flatte pas tant roreilie que fr on di- 
&it , comme il avait de grandes lumieres,rien 
me furfrenoit fon 4ifcern0ment , & les affaire f' 
kspUu épineufes étoient incapables de l'embar^ 
rafferjçzxcç, que ces mots, lumières , &C épi^ 
neufes , ont des chûtes féminines qui font 
tme agréable dîverfité avecles mors , d^- 
cernemem & embarraffer, dont la tcrrhinai- 
fbn eft mafculine. Ce n'elt pas qu'il fe 
iâillc afllufcairà cette diverfîté , ce feroitr 
ime trop grande gêne > mais quand on 
peut obfèrver cet ordre , fans y perdrcf 
trop de temps, il ne gâte rien. On a re- 
marqué que les périodes où il y a quel- 
que repos à h cinquième , à la feptiéiiie 
eu i h neuvième /yBabe > coulent pliis 
doucement que celles oè lé repos fé troi*^ 
"vc à la fixiéme ou à la huitième , parce 
^ue s*U cftà la (îxieme , <:'eft une moitié: 
éle vers y ôc s'il eft à la huitième ^ c'clt 
un vers entier. On le peut connoïere par 
l'exemple gu'rpportc M. dcV'augelas^ 

On mpuvoit s^maginer ^ 
^J^a^rèf wifi ruiU combat^ 
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Ccîbntlàdcux petits vers qui i*e fc- 
soient bien plus tcinarquct , fi lefccond 
écoit un vcis'téminin , & qu'il y.eùt , 

Oti ne pouvait s' imaginer', 
■Combien te vaiUant Capitairtg:- 

Après tout f ne lêroit-il pas plus dour 
de dire dans cet exemple , On ne pouvoa 
croire qu'afrèi un combat Jt rude jf 

GXIIL 

Parallèle, . 

CE mot eft mâfculin dans le fi- 
guré. Il eu vrai que dans le pro- 
pre , félon que les Géomètres le dé- 
finiflent, on ne le met gueres tout 
fcul , que l'on ne (fie H^ne en même 
temps , une ligne paralUk , deux lignet 
parallèles ,&^a\or& il efladjeftîf, com- 
me il fe voit clairement. Maisd^is le 
figuré, il arrive à ce raotdeuxcho- 
fes allez extraordinaires , 5: , fi je ne 
me trompe , lânsexemple^ L'une , 
oue d'adjei^if qu'il étoit au propre , 
il deviçDtv fabilantif au figuré , ne 
voulant dire autre chofe , que compa- 
rai/m ;.i'autre , qu'au propre on ré- 
■ critj 


\ 
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jorit parallèle , félon fon origine Grec- 
que fuivîe des Liatin^ , & au figuré 31 
diange d'orthographe , & s'écrit p^- 
rdelle , par Fignoraiice ou par la bi- 
zarrerie de l'Ufage. Le paralelU éPA- 
lexandre & de Céfar ; faire le para- 
lelle , ou un paralelle de deux Capital^ 
nts ou de deux Orateurs. 

Il y a grande apparence , que cet 
abus d'écrire paralelle avec les /ainfî 
tranfpofées , eft venu de ce que tous 
nos noms , fubflantifs , ou adjeâifs » 
terminez en W^ , ont tous 17 redoublée, 
& jamais fimple , comme , pucelle » 
helle y modelle ^ fidelle^ (i) &c. Car, 
pour ceux qui ont une s , entre Ve & 
17 , ils ne font- pas de ce nombre 
ni de cette nature , comme ygrejle ad- 
jeékif & fubftanrif , frejle ou fraifle. Je 
ne parle que des noms où 17 eft en- 
tre deux e , à la fin du mot ; & je ne 
parle point des verbes non plus > car 

(j) Fidelle, ] Je croi qfie fidek Ce doit é . ri r3 
avec un L , comme fidélité. Calvin qii uf* 
fbuvent de ce mot , l'ccrit toujours avec un L • 
ce ^ï^^ ^es Poètes qui ont voulu rim t aux 
jeux auffi-bien qu*à roreille, qui onc in:roduit 
cecc^ orthographe^ 

^^ Tamel. Dd 
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il y en a qui finiflènt avec une / feule i 
comme , celé» décelé ^ révèle. Cepen^. 
dant les Doéles accuferont d'ignoran*. 
ce ceux qui écriront paralelle ainfi , 
comme iî l'on ne fçavoit pas qu'en 
Grec et AAii\w , d'où il vient , di^ofe 
les / , ou les lambda tout au contrai* 
re. Mais il faut prier ces Meilleurs de 
fe reflbuvenir que l'Ufage ne s'atta- 
che point aux étymologies , & qu'il 
n'en dépend qu'autant qu'il lui plaît* 
D'aller au contraire , ce feroit monr 
crer que l'on ne fçait pas fa Langue 
maternelle > mais que l'on fçdt la 
Grecque ; & il eft ians comparaifbn 

flus honteux d'ignorer l'une , que 
autre. Ajoutez que nous avons nulle 
exemples de mots Latins pris du Grec y 
où Ton s'écarte bien davantage de 
leur origine. Même ce mot iKKnKt^n » 
n'a qu'une l on un lambda à laî det^ 
niere fyllabe , quoique les Etymploi^ 
gifles Grecs ne doutent point qu'il 
ne vienne d'«cVxoy «xx^, aliud alii » 
comme qui diroit , un/e chofe qui a du 
rapport à une autre , changeant !'« en 
Il dans la co^ipofîtion , &ôtant vln^t 
'pour rendre le mot jplus doux» l 
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• 

■ M. Ménage dit ^ae- FanUeUe cft uh. 
-mot Grec , qui fignifîc ce qui" a rapport 
i quelque chofe : que quand on dit au 
maicuHn , le PamleÙe d'Alexandre & de C^ 
far, ce mot de paràklle j n'eft point ent- 
ployé là 6g\xr^mcnt y Se qu'il eft auffi 
propre quequand on dit > 4mx /ignw pa-^ 
râtelles > leparaleUe de Céfar & d'Alexandre^ 
c'ell-à-dire 5 la comparaifin de Céfar 6r 
■d'Alexandre, Il a|0Ûte qu'il n eft point 
•vrai qu'on ne difegueres^or/i/e^e, adjec- 
tif>fans y joindre le mot de ligne ; qu'ain- 
fi on dit 3 un cercle faraltlle à un autre j une 
fleur parale lie à une autre , une muraille pa-^ 
ralme à une- autre ; que les adjectifs de- 
venant fouvent fubitantifs , on a dit , les 
paralelles d'une fpkere, au lieu de dire , let 
cercles paralelles. Que quanta ce qui re- 
garde Forthographe , comme il n'y a 
point de différence dans la prononcia- 
Ttiondecemot , loirlqti'ileft adjedtifjiSfc 
lorfqu'ileft fubîtahtif, il ne doit point 
y en avoir auffi dans Fécriture *, que ceux 
"qui fuivent l'étymologiedansForthoçra- 
* phe pluftôt que la prononciation y écri- 
vent toujours foralteleen l'une & en l'au- 
tre de ces fignifications j qu'au contraire 
ceux qui fuivent dans l'orthographe la 
prononciation pluftôt que l'étymologic, 
écrivent toujours p4r4ie//e, & qu'il croit 
'flucc'eftainfi qu'il le faut toirours écri- 

DdiJ 


rc. Il dit cnfuite que ce n'eft point an 
abus que de rcdpublcr la Ictue / dans çç 
inot , puifqu'on la redouble dans un 
nombre innni d'autres tnots , comme 
auerelle » tutelle , curatelie , chandelle , /î* 
Aelle , & qu il n cil ppin;; yx^ï que les 
X^oxs fubllanxi^ ou adicéti^fe terminez en 
tle y ayent tous la le.^re i redoublée > zèle, 
€^bele f Philomele , s*^çrivant toûipu^rspar 
une i feule. JI fait voir auflîqueM. de 
y augelas n'a pas rapporté j^ vraie ctyr 
(mologie de vardeUe' 

M. Chapelain remarque auiiî que M. 
Ménage , qu'il ne faut pas dire que tous 
les noms xermine^ en fie , ont 1'/ rcdour 
iblée & jamais fimple , comme pucelle, 
if elle 9 puifqùe zde s^écri^ avec une l (eu- 
je > auflî-bienque MarcAureley & que 
Jdodelle s'içritde deux façons , inodelU & 
fnQdele. Il Ëiit ob/eryerque la raifon de 
l'abus de ce redoublement de //à la lin de 
pes noms en ele , eft double -, la première, 
que plufieurs noms viennent du l^atin 
qui a deux /i> comme rebelle de nebtUu ^ 
^gîitdetit leur origine dans le François j 
la fcçonde ^ que toutes ces pénultièmes 
étant longues .(que Hi double y foit na,- 
jturelle oii i^n ) on s'elt laiff^ aller dai^ 
laplufpart à doubler 1'/^ 
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11 y a une autre obfervation à faire , 
c-eft que phifieurs mots ne prennent qu'a-* 
ne / , quoîau'ils' yiennejK^ d'autres mots- 
où cette / elt double. Ainfi on écrit,Cfeiff- 

délier , Ckafelain , fidélité &C. avec une t 
feule , quoiqu^ii y en ait deux dans Clùa^^ 
délie , Chapelle , fidelk. 

cxiV. 

t^èquit ^ Vècui. 

CE prêtent fe conjugue parla pluf^-* 
part de cette forte ; ]e vê^uis , tU 
Requis , U vê^uit , & il njècut ; nous vf* 
qurnies , vous vêquîtes , ils veqtdrem i 
& ils vécurent^ J'ai dît p^r laplujpart, 
à caufe qu?il y en a d'autres dont ïd 
nombre: à la vérité eft beaucoup moin- 
dre , qui tiennent , qtfil le faut con- 
juguer ainfi , je Requis , Se je ^ecus y iii 
oêquis^ Se non pas , tu vécus y il véquie, 
& // vêcu^ , nouf vêquîmes ; Se vêcU^ 
mes , vous vécûtes , non pas vêquîtes'. 
Us vêquirent , & vêturent. 

II y en a encore qui le conjuguent 
autrement , & qui tiennent qu'en tou- 
tes les troiis perlonnes , Se du iîngulier. 
Se du pluriel , les deux font bons , Sc 
que Pon peut dire , je vêquis ^ Se j4 

Ddii| 
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whus , tu vcqms , Sc (l) tu vécus , St 
ainfi au pluriel. Tanc y a que la di-^ 
irerfité des opinions eft fi grande fur 
ce (ujet, que quelques-uns n'ont point 
pris d'autre parti , que d'éviter tant 
qu'il fe paît , ce prétérit ^ & de fe 
fervir de l'autre , que les Grammai' 
liens appellent indéfini ou compofé > 
féd vecu^ Il eft vrai que pour la tier- 
ce perfonne du (ingulier & du plu- 
riel y preique tous conviennent que 
f on peut dire , vê^uit . & vécut , ve* 
^tarent , & vécurent^ M. de Malherbe 
dit y furvêquit^ 

Seulement on peut avertir ceux qui 
écrivent exaftement , & qui afpirent 
à la perfeâdon , de prendre garde à 
employer , vêquit , ou vêcpit , félon 
qu'il fonnera mieux à f endroit où il 
fera mis. Par exemple, j'aimerois mieux 
dire , il vêquit (y mourut chrétienne^^ 
ment y que non pas > U vécut & fmt^ 
rut j à caufe de la rudeiTe de ces deux 
mêmes terminaifons : comme au con- 
traire , je voudrois dire , il vêciu &. 
finit de et Tnande y pluftôt qu^il vequit 

( I ) Tous deux font bons ^ niais m vejcus 
eft moin^ uiicé cjue m vefquis^ 
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tf'firnt. Mais ces petites obfervations 
ne font qpe pour les délicats. Néan^ 
'moins puiiqu'sl ne coûte pas plus dé 
Inettre Tun que l'autre , il faut , ce 
me fewble , thoiflr le malleur , & ce^ 
^luî qui contente plus l'oreille. 

NOTE. 

Jcn'cnteris plus dire s ^iqidt mfi^ 
requit y & ceux qui ont quelcjue droicde 
décider fiir ces fortes de matières , ami- 
tent que le prétérit de vit^t fe conjugiid 
aujourd'hui entièrement de cette forte > 
je vécus, tu vécus ,■ il vécut , notts vê» 
€umes , vous vécûtes > ils vécureils. 

cxv. 

yerhs dont F Infinitif fi firfmn^ \ 
€n 1ER. 

« 

G Es Verbes , tonime , Jignîfier , rè-^ 
concilier , humilier , &c. ont d'otr 
dinaire le futur de Toptatif , & du 
fubjonftif ou conjonftif tout fembla- 
ble au préfent de Pindicatif. Quant 
au'fingulier , il n'y a point d'inconvé- 
nient , ni l'oreiUe n'eu point offenfée p 
que l'on die , afin que jefignifie , tufi^ 
£nifief , ilfignifie : car en tous les au-** 
ères verbes die cette conjugaifon on 
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dît de même y afin que faime , tu m* 
jnej y il aime , fenfei^ne , tHr enfeignes > 
&c. mais à la première & à la fecoi»- 
de perfbmie du pluriel , il y a un in- 
convénient ; c'eft que l'on y ajoute 
un f , & l'on dit> afin que nous aimions^ 


Îme vous aimez. > & par confequent il 
àut dire auiC, afin que nous Jigmfiionsy 
fifous JignificTiy avec deux». Il efl (i) 

{i] Ilefi vrai que ferfinne^] L'Auteur & 
trompe -, il y en a maintenant qui récriTent, 
comme auflî ils écriTent crayiom , croyiez» 
vo^iovu » voyiez r credebamus y videbumus , 
jnais tout cela maL La remarque de T Auteur . 
eft vraie 5 mais à mon avis, cet accent for Vl 
n'eftbon qu'à tromper ceux qui ne font pas 
fçavans en^ la langue , & leut faire croire qu'il 
le faut prononcer fort long ; ce qui n*eftpas> 
comme l'Auteur le remarque. Il faut donc 
fdire qu'en ces tem» des veroes en ire ^ xmw, 
€roire , & autres fèmblables i Tufâge n'y met 
qu'un I,k caufe que deux Ifèroient trop rudes, 
& par cette rai&n ne (e font jamais écrits ni 
prononcés , au moins par ceux qui (çavent I^ 
langue. Monûeur Chapelain efl de cet avis ; & 
ce n'efl pas en cela feulement que notre langue 
évite la rencontre des deux I5 par exemple , ÎS 
<m nous demande , un tel vtendra-p-il à U 
Mejfe ? nous répondrons , il m^a dit qu'iVitoit, 
êc non pas qu'il y irait. Je vous répons quHl ira, 
4c npn pas qu*il y ira» Cependant quand )fr 
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1>ar une figure qu'ils appellent ifrafi} 
tquel i 9 foit marqué d'un accent cîf^ 
conflexe de cette forte ^ i , afin qui 
nous nous kwniltons. Qtt emedieiit eft 
bon pour Forthographc , & c'cft toû-» 
jours réparer en quelque façon un 
défaut en notre Langue , à quoi cha* 
eun doit contribuer ; mais; pour la pro* 
tionciatîon , il n'y fait rien du tour ^ 
parce qu'encore que la erafe , faifant 
de deux fyllabcs une feule , rende cet- 
te fyllabe feule auflî longue que les 
deux ; néanmoins cela ne fe remar- 
que point quand on la prononce. B 
feut mettre auflî cet accTent circonfle- 
xe au pluriel du prétérit imparÊdt t 
mus fîgmfions , vous fignifiez. s fig^fi^ 
€abamus , Jîgnîfitahatis > pour le dît 
tinguer du prêtent, musfignifions^ vous 
^gnifiez. r fignificamus , fignificatis. \ 

NOTE. 

Il eff certain que tous les verbes dont 
l'infinitif fe termine en er , demandent un 
i dans la dernière fyllabe des deux pre- 
mières çerfonnes du pluriel de l'impar- 
feit de l'indicatif, mus aimions , vous «î« 
miez , & aux deux premières pcrfbnnes 
eu pluriel du fubjonétif , afin que nous ai^ 


mhm , afin que vous aimUz. Ainfi. quand 
il y a déjà un i dans la pénultième du fin^ 
gulier de ces mêmes, temps y comme dans 
if figmfiois , afin que tu fignàfies y la règle 
veut qu'on ajoute un fccond i au pluriel , 
nims ^nifiiùns , afin qu^vousfignifiiez ». ce 
que beaucoup deperfonnes intelligentes 
que j'ai confultées y aiment mieux» que 
defe contenter de feire ce premier i cirr 
conflexe > en écrivant , comme le pro- 
pofc M. de Vaugelas , afin que nous nou^ 
fumiMon^fAls difcnt que fi le Leéleur trou- 
ve , afinque.mus nom humiliions^ il prononr 

cera ce mot d'une manière qui fera mieux 
•lêntir les deux a , qu'il ne les fera fentir 
s'il n'en voit qu'un circonflexe , parce 
xîu'il peut alors oublier que le fécond 
manque. Ceux qui prennent foin debie» 
écrire , ne manquent point à marquer cet 
i ckns les verbes qui peuvent prendre un 
y 9 comme envoyer > employer y croire , voir^ 
Ils écrivant * afin que nous envoyions , afi^ 
^tte vous employiez , afin que nous croyions s 
■AJin que vous voyiez» 

M. Chapelain avoue que M^Conrart 
^cri voit , afin que nous fignifiions avec deux 
ii ; mais il ne demeure pas pourtant d'ac- 
«cord qu'il en faille deux. Voici fes ter- 
mes . Monfieur Conrart F écrit ainfi , & prin^ 
.^ipalement deuxiterbes okCy efi mis au liew 
4e fi, comme, employiez , foyiezjvoyicz* 
Je ne l'approuve pas , quoique la raifon Le 
n/oudroit , parce que Vufage efi contraire , ^ 
^tiecet y entre deux voyelles fe joint à l'une ^: 


à t autre alternativement , & fertifaireuilB 
effece de diphtongue avec Pune & avec fau^ 
tre. L'expédiem de Af. de Vaugelas ne m$ 
fiait f as non plui , parce que ce eircor^exe 
ne fait que rendre lafyllabe longue,^ n opère 
point cette fonCHon de C'\ mis a^eo ha voytUe 
fiUvànte en firme de diphtongue y comme ille 
fait avec la précédente auxdiCîions ou il f à 
une voyelle devant Ti ou /'y , telles que font^ 
playe 9 joye^ que quelques -une écrivent 
svecunïy plaie > }oie. 

Je nectoî pas qiïe M. Chapelain foit 
bien fondé à alléguer Tufage contre 1> 
employé avec Vy , comme dans afin que 
vous voyiez ^ puifqu'on ne pourroit écrire 
autrement ans taire une faute. Quant 
au ftjbjondtif du verbe être y il faut éài^ 
te y nous foyons, vousfoyez , & non pas 9 
musfoyions, voUsfiyiez,, quoique M. Cha^ 
pelain ait écrit , foriez. La raifbti eft qae 
te verbe n'a qu'un 1 au lîngulier , je fais > 
fufoisy &non pas un > lequel > tient la 
place de deux /i. Ainfi en prenant Yy au 

pluriel 9 afin que nous foycnir , afin que vont 
foyez , il prertd un fécond i qu'il n*avoit 
pas au iîn^ulier , & c'eft comme" s'il y 
avoir 3 nous foHoUs ^ vous foiiez zvcc dan 
n. La même chofe n'eit pas dans afin que 
je voye.X2e fingulier a déjà un y qui vaut 
deux u , & par conféquent ilen&ut ajou- 
ter un troinémeau pluriel) & dire 9 qm 
nous voyions > afin quo ce pluriel ait un iquc 
le fingulier n'a pas. 
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Premier que , pour avant que. 

C'Efl: une façon de parler ancien- 
ne , donc plufieurs fe fervent en- 
4K>re aujourd^ui en parlant , & em 
écrivant ; mais ceux qui ont queloue 
foin de la pureté du langage , n en 
iifent jamais. -On ne le trouvera pas 
une feule fois dans toutes les Oeuvres 
de M. Coëilèteau j il dit toujours dcr 
^ant que^ Nos meilleurs Efcr i vains mo* 
dernes Pévitenc auiC , & au lieu de 
dire , prpnUr tpiejefajfe cela, difent^ 
dcva»t 9 ou avant ifue je fajfe ceUj. 

NOTE. 

Onnedoitjamais écrire ni dire 9 frp^ 
jtnierqueje fajjfè .cela, premier que je farte, 
il faut toujours dire & écrire , avant que 
i^faffeeeia, avant que je farte. 

Voici la remarque de M. Chapelain fur 
celle de M.de Vaugelas. Preamer , figni-* 
^e aujp quelquefois d^2i^Otd* Bertaud* 

Quand premier je vas vos beaux y eux » 
pour premiêBemènt , & akrs ilfedit abr 
jolumemfans que;Il faut faire ceia premier, 
45/î t$ne antre Jignifi<a^on. Premict e» cette 
fthrafe.efl iw/j four auparavant $ mak tout 
,£gla eft vieilU^ 
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Se reffouveniK 

CE verbe a un certain ufage aflez 
extraordinaire , <jm néanmoins eâ 
•extrêmement Françoise élégant; pai 
exemple , JesfoUlats , dit Mi Coclfe- 
teau y *ffoyant ce trifle fpc£iacU , c'dl- 
à-dire , voyant mourir firutus devant 
leurs yeux , & fe refmiV€nant ^»'i& 
n^avnent fluf de Chef. On fe r^foih 
vient des chofespaHées & éloignées i 
& celle-ci étoit toune préfente;. Cosh 
ment eft - ce donc qu'il dit , tà* fe rf 
fouvenant cp^ils n'avé/entpUu de, Chef { 
Ceft que fe refouvenant fe prend là 
très-élégamment pour confiderant j ou 
fongeoM^ 

N OT B. 

Plufieurs ne demeuretâ: nas d'accoid 
' que dans 1 exemple de M.Ooeâcteatt jfc 
rejfouvenam (oit auffi bon que. coi^daraxi 
ou fongeam. M- Cbapelain a écrit mr œcce 
fhtzk. On dofue que tt fait bien dià j ^ qm 
4e [oit une ëégmce. Ce que dit M • de Vao* 
gelas dans cette remarque y nous fdàt con- 
noître qu'on doit employer Je nffousnmmri 
lorfqu'on parle des choies qui K>nc cioi^ 
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gnées, & que le temps fembie avoir effa- 
cées de notre cjprit , & qu'il faut dire , 
fi fouvenir , en parlant des choies qu'on 

f)eut encore appeller préfentes.Cependant 
a plufpart employent indifféremment 
l'un & l'autre verbe , & même plultôt 
fi r€JfoMvcnir que fi fiuvenir^ Us difent , pat 
exemple > lorfquUfut à trente pas de chez 
lui , il fi rejfouvim qtCil avoit oublié un fa^ 
fier dans fin cabinet. Je croi qu'il ell beaU/- 
coup mieux de dire , il fi fiuvint, M. de 
Vaugelas dit lui-même dans fa remarque 
fiirlexoot, faralelle^ Ilfautfrier ces Me fi 
fieurs de fi rejfouvenir que l'u/age , &c. H 
fcmble qu'il auroit fum de dire , fi fiuvc^ 
nir» 

CXVIIÏ, 

Orthoyrafhe , Ortheyafhier. 

QU(^ qu'en Grec Sa en Latin 09 
dîe orthographia , nous difon$ 
jpounant crthographe , £^ quoique nous 
difions ùTthogra^he , nous ne laifTons 
pas de dire orthographier , Se non pas 
^rihofraphor;. Au f me 5 4>rthographe » 
«ft féminin , une h$rme orthographe^ 
Quelques-uns écrivent la dernière fyl- 
lahe deç deux façcHis phe» Scfe , com- 
me Phtkfophe , & Philofofe 5 mais jft 
voudrois toujours écrire orthographe^ 
& Philofophe > avec ph. 


Netteté de confirtiBiarù 

LOrfqu'cn deux membres d'une 
période <]ui font joints par la 
<;onjonâion & , lepremwr membre fi- 
nît par un nom,, qui efl à l'accufatif » 
& l'autre membre commence par un 
autre nom , qui ^fl au nominatif , on 
croit d'abord que le nom, qui fuit la 
conjonâion , efl au même cas que c^ 
lui qui le précède , parce que le nonû- 
jiatit & l'accufatif font toujours fem- 
blables » & ainfi Ton eft trompé , & 
on Tentend tout autrement que ne le 
vevit dire celui qui l'écrit. Un exem- 
ple le va faire voir clairement. Gcr^ 
maniçus {,çn padaitt.^' Alexandre ) s, 
é^aléfa vertu , .& {on bonheur n*M jû:- 
mais ((u de pareil. Je disque c^ n'eft 
pas jécrire ne^emfsnt 9 que d'écrire 
comme cela 9 a égaU fa vertu ^ .O' fin 
bonheur ^ •firc. parce que fi vertu eft 
accufatif , régi p^r.leyerbc^ égalera: 
fin bonheur eft nominatif , & le comr 
fflçncjement d'une autre conftruâion» 

& 
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& de l'autre membre: de la période. 
Néanmoins , il femble qu'étant jointe 
par la conjonâive > C^ , ils aillent en- 
femble y ce qui tf eft pas , comme il fe- 
voit tn achevant de lire la perk)c& em* 
tiere. On ap]pclle cela une conJfruiHon^ 
louche , parce qu elle femble regarder 
d'un côté, &elle regarde de l'autre: 
Plufieurs excellens Ecrivains ne font 
pas exempts de cette faute. Il ne me 
fouvient point de l'avoir jamais re-ï* 
marquée en. M. Coëffeteau; Je fçai^ 
bien qu'il y aura aifez de gens, qui^ 
ilommeronteeci un fcrupule ,:& non- 
pas une faute , parce que la le;â:ure de 
toute k'periode fait entendre le fens , 
Ôc ne permet pas d'en douter ; mais * 
toujours ils ne peuvent pas nier que 
le LeAeur & l'Auditeur n'y foient 
trompez d'abord,, & quoiqu'ils nele- 
/oient pas long-temps , il eft certaia 
qji'ils ne font pas bien-aifes de l'avoir' 
été , & que naturellement on nVime^ 
pas à fe méprendre ; enfin c'eft' une* 
imperfeftion qu'il faut éviter , pour' 
petite qu'elle foit , s^il eft vrai qu'ili 
faille toujours faire lès cHôfes de la fà*^- 
çpn la plus parfaite qu'il fe peut , fu&r 


tout > lors qu en matière de langage 2 
«'agit de la clané de l'expreffion* 

cxx. 

JPerfècuter. 

CE mot eft mal prononcé par une 
infinité de gens , qui difent fer^- 
zJcuter , comme fî au lieu de IV , il y 
avoit un z^. Il faut prononcer ferje- 
€uter y comme s'il étoit écrit av«€ \m 
€ , percécuter , tout de même que per- 
féverer j ce qui m'a Êiit remarquer que 
tous ka mots généralement lans ex- 
ception y qui commence par fer , & 
.ont une s , après , fuivie d*un€ voyel- 
le , (e prononcent ainfi ^ c'eft-à-dire , 
comme fi au lieu de F/ , H y avoit 
-un c fôc non pas un z, , Perfan , Ferft, 
fcrféverer y perfil , perjffier , perjonnty 
jerfonnage , pirfuader. 

NOTE. 

- Ce ne font point feulement les mots 
«lui commencent par />er & ont une xaprès 
fuivie d'une voyelle, qui feprononceDt 
comme fi au lieu de Vs il y avoit un ^ , & 
non pas un z. Toutes les fois que Iv dl 
précédée d\tne confonnc;» elle & prononce 
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devant une voyelle comme fi c'étoit un c, 
eonfiierer , f enfer , injifl^r. Cette règle eft 
générale. La lettre s n'a le Ion du z que 
quand elle ell entre deux voyelles , ofer, 
réjîfter , comme s'il y avoit > o:ser , r/- 
«i/?er. Cette autre règle qui eft auffi gêné-, 
raie, ne fouiîre d'exception que dans les 
mots ou les verbes qui font compofez , Se 
dont les fimplcs commencent par une /*- 
Ainfi on prononce Iv dans preféance , rt-^ 
faifir ,fe refotwénir , &c. comme on la pro- 
nonce dd.ns féance , faifir ,fefouveniryqn6w 
que IV fou entre deux voyelles. Il eft vrai 
que pour marquer que dans ces fortes^ de 
mors il faut prononcer l'x comme s'il y 
avoit un c , & non pas un z \ beaucoup Y 
cmployentunejff^, & écrivent y frejfeances- 
r^jfaijir^fe reffouvenir. Cependant M. de 
Vaugelas écrit/c refouvenir avec une feule 
J y8c]Q croi que c*cft ainfi qu'il faut ré- 
crire i auflî> bien que fréffance & refaijîr^ 
Cequieftcaufeque dans ces mots & dans- 
plufieurs' autres on ne prononce pas 1/en- 
tre deux voyelles , comme s'il y avoit ur» 
jg y c'eft que l'oreille eft accoutumée a en- 
tendre prononcer tés fimplcs ^ féànce ^ faU' 
Jir , fefoiwenir , où F/a un fon fort , ainfi. 
que dans tous les mots que cette lettre* 
cornmence » tels.que fileme 3 férieux y fé^ 
conàer , & ainfi T/garde dans le coiTipofé.* 
le même fonrqu'elle dans le fimple. Si dans> 
quantité de verbes compofez des parti- 
Unicef ré icre y on prononce T/comme & 
<i*étOlt UIÏ *>^ réfervtr , fréfunur > réfiftix^ 

£ei); 
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c'cft parce que ces verbes , tout compofeï 
qu'ils font > n'ont point de fimples qui 
fbicnr en ufage v. car fi on difoit , fer ver » 
fumer r fifier * il dl certain qu'on pronon- 
ceroit r/avec un fon fort dans réfèrver , 
f réfumer &C ré/tft en y de même qu'on le pro- 
nonce dans cjonferver ,, confumer- & ingfter^ 
L'oreille yferoitaccoutumée, comme elle 
reltirentendre. prononcer refource ,. refais 
fir ,, avec uïi fon fort dans Vf y à caufè des 
fimples fùiêtct & faijir , , qui {ont en ufage. 
Je ne trouve <ju un verbe compofé où 
Ton ptononcc' 1/ comme fi c'étok: un « > 
quoique fon fimpte Ibit en ufâge >& qu'il 
commence par une/i dont le ton eft forr^ 
c*ell le verbe rJfoudre: ;r. employé pour 
fpudre..On dit, rJfoudre une q^ejtion^ com- 
me s'il y. avoir j r«?D»ifr«^vec un z \ cepen- 
dant c'ctt un compofé deyô«4re.Cela vient 
çeut-ctre de ce que réfoudre., dans la figni- 
fication de preMdre.rJfdutionic ditfort Sou- 
vent , & que ce verbe dans cette [fignifi^ 
cation n'ayantpointde fimple ,^n y doit 
prononcer 1'/ comme dans réjîfler , ce qui 
feit donner à r^wire compofé de Jpudrtm 
ia même prononciation». 
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CXXL 

Zors. 

LOrf avec un génitif i par exem*^ 
plé yhrs de/on étcQion , pour dire- 
éjuandilfut élUyVreû: guercs (i.) bon ^ 
©u du moins gnercs élégant; plufîeurs 
néanmoins le difentât l'écrivent, parce 
qu'il abrège fou vent un* grand tour 
^u'il feudroit prendre fans cela. 

N o r £•< 

tors defon éU6lion, hrs de fin mariagr;^. 
font des manières de parler encore moms . 
bonnes préfentement qu'elles ne rétoient» 
du temps de M^ de Vaugelas. M. Ménage. 
les trouve pourtant-très-Erançoifes,quoi- 
qu\in peu vieiIlcs.M.de.Iâ Motte le Vayer 
cil de fon fcntimcnt. Ce font deux grande 
Maîtres fur la Langue. M. Chapelain ap-* 
pelle lort dt fin ékûiûn ,. phrafe palatisicf 
contre le bon Itile. 

{i)Lors de^finéleifion^ )'Ceff encore une' 
iaçon de parler , dont on u(bit amrefei»|.; 
miais maintenant elle ne vaut rien* , 


C XX 1 1. 

JLequel ^ Laquelle. 

e Es pronoms au nomînatifj tant 
fingiilier que pluriel y font rudes 
pourl'ordinaire 9 & l'on doit pluftôt fc 
fervir de <\m , quand on le devroitrér 
péter deux fois dans une même périor 
de , comme il a été dit en la remarque 
de qui , où Ton a fait voir qu'il n'en 
falloit faire nul fcrupule. Il y a pour- 
tant certaines exceptions & certains 
endroits où il faut dire /^^«r/, ( qu2»id 
je dis letjuely j'entens laquelle , lefquelsf 
Se le/quelles , en leurs deux genres , & 
en leurs deux nombres ) comme quand 
il y a deux noms fubftantifs , dont Tun 
eft d'un genre , & l'autre d'un auue y 
dors fi le prononom relatif ne fe rap- 
porte pas au plus proche fubftantif » 
mais au plus éloigné , il ne faut pas 
^ caufe de l'équivoque fe fervir dc^ 
qui , parce qu'il eft du genre commun» 
Se que l'onne fçauroit auquel il fe rap- 
porteroit , mais il faut ufer de l'autre 
tehûf y lequel. Exemple, C^e/f un effet 
de. la. divine Providence > qm efi cimfqmu 
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-a ce qui nom a été prJdit. Je dis que 
ce premier , qui , fe rapporte à effet' y 
&non pas à Prcvidence y Scnéanmoias^ 
comme de fa nature il fc rapporte au 
plus proche , on auroit fujet de croire 
qu'il s'y rapporteroit en cet exemple : 
ce que toutefois il ne fait pas j c'eft 
pourquoi au lieu de^wi , il faut tou- 
jours mettra lequel , & dire, ceft un 
-^ffet de la divine Providence , lequel , &c^ 

On fë fert auflî de ce pronom au no« 
minatif, quand on commence quelque 
narration confidérable ; par exemple, 
' il y avait à Rome un grand Capitaine »y 
lequel far le contmandement du Sénats ^ 
drc. Je dis^ qu'ert ctt endroit , leauely 
cft beaucoup plus fort y que ne leroic 
^ui;St j'ai remarqué que même à la 
Cour , où il femble qoe lequel , ne 
dcvroit pas être fi bien, reçu , on en^ 
ufe d'ordinaire en de fcmblables ren*- 
Contfes. Je ne vois ni homme, ni fem- 
me , qui racontant quelque chofe , ne 
die > par exemple , cétoit une femme , 
laquelle , &c. pluftôt que qui , & de 
même au pluriel. j 

Je n'ai parlé que du nominatif, pais 
ce qu'aux autres ca^ il n'y a nulle m- 


ëeffe à enufec^ fi ce n^eftlorfque VoUt 
peut fefervîr de ^ui y de quai, de que-r 
éc de dont: ^ au lieu de duquel , Aatlr 
quel ydc lequel y à l'accufacif ,; & aînfî 
du féminin & du pluriel ; car alors ce 
feroit une faute de . manquer à enir 
plbyer ces autres roots plus doux, 
que notre Langue nous fournît ^ 
pour, mettre à la place du pronom U-' 
quel i en tous fe» cas & en^ tous (gs 
nombres. Il faut donner des exem- 
ples de toutes ce» chofes pour les 
éclairck ; & afin d'y procéder par 
ordre» commençons par le génitif yj^d 
envcyéun Courier exprès^^au retour dtt- 
quel je verrai , &c. Il faut* nécefl&ire- 
ment (fr) dire duquel en ce lieti4à »& 
non pas de qmy & de même au fémi- 
nin , J^honwe» intiment fa,' ver$H j mi 
€onfidération de laquelle y^ôc non pasW^ 
qui , il fty arien que je ne vouluffe faire. 
Au pluriel , c'clttouç<<le même en Tun 
&eiilautregenre*Suivonsau datif. C*^ 
un heureux fui^cès auquel je n^-ai contn- 

(t) Duquel eu ce UéuAh, & nonp^s de quL ] 
Celaeft vrai 5 mais de cet exemple 8C des^ 
âiivans ir faut excepter la Poè'fîe, ou lequel^ 
xiéiiitt: point ^fî ce a'eft enisork/que. 

khi: 


WR laLangue FkaNçôise. 337 

tbué 9 ri à <juoi je if ai contribué; quoi- 
-que (juelques-uns difent ce dernier , 
mais il is'en faut 4>ien qu'il ne foit fî 
f)on ç^ auquel ; aînfi du féminin , de 
du pluriel. A raccufatif , c^jfunjujet 
/ur lequel on peut dir^ beaucoup de cho'^ 
feSi & jamaisyâr qui. Quelques-uns dî- 
£tnXifur quoi , maisy^r lequel étt beau- 
tcoup meilleur; de même au féminin ., 
& au pluriel. A l'ablatif on en ufe rar 
Yéfnent , parce que Ton fefert en tout 
nombre & en tout genre de lacomrac»- 
de particule Dont ; comme , par ëxem- 
ple,on dira,c*ç/? un importun^ont^Sc non. 
pas duquel , f^ai bien eu de la peine à 
tiu deffaire s ^êfi jine matfvaiji affaire , 
diont U aura bien de làpeineàfe démeflen 
ce font des malheurs dont il n^eft pas 
exempt; refont des affaires , dont il fi 
tire fa. Il y a exception , quand après 
un génitif régi par un nominatif, on 
neTçauroit auquel des deux rapportée 
-dont , comme c'efi la taùfe de cet effet ^ 
^ontje vous entretiendrai à loifir ; on né 
-içait il dont Se rapports à ta caufe, ott 
à Peffet ; c'eft pourquoi , fî vous vou- 
lez qu'il fe rapporte à la caufe , il 
fsM: dire , c^efi la caufe de cet effet f 
^^- Time L F£ 
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^a%el j< v^^ entreûendrai ; & il 
vous voulez qu'il fe rappone à Tief- 
hx , il faut <fae , c'ift U^^aufe ieeu 
i^et , duquel j£ WHS iHtretkndrai. JXh^ 
îdoncen feniblabiesocca^o^s,&fer«r 
4lu pronom i^^ifï/e/, & non^as détour* 
à caufe de l'équivoque. 

On fe fert encore clu proaom /^^# 
aux ablatifs abfolus , comme fy aiéi 
un anj fendant IcépitU . 

Au rcfte , qui , pour lenuel^ £& wsg 
4sxi tous les cas , en tous les genres. Scff 
Jtousles nombres : mais-hofs àuioai- 
.tiatif , il ne fe tnet jamais que pour 
Jes .perfonnes , à l'exckiûcHi des ant- 
.inaux&îdes-cfaôfes inaeniHiées :fMi , » 
constaîre ne fe met jamais pour Ur 
4fml , qfuand o» parle des periannes» 
mais teulenaènt quami il s'agit àm 
^animaux & des chofes inanimées » & 
«'accommode à tous ks geares & è 
toos icsîftoiiibpcs î ic^e gl'«fx:ufaùC 
fe met pour lequel Viaepidic.» ^Pp^ « 
<^ kfymtUs , de^noique «e fek m 

l'on{Kirkifatt&»c9W>à;:&r^ tnàb 


Quelque^déférçnçe qus'oa ait pdiit M4ic 

.exemples qu'il apporte, il foè:;nileux de 
dire 9 kquel quc^ui» li y invoit à Rçme ^m 
grand Capitaine , lequel j,&'C. Çét^it unk^mr 
me» lequel 9 &c. Cet oit une femme > laquelle^ 
ire. Tous ceux que j^i conrultez vou- 
droieat qui dans ces endroits , & non pas • 
lequel & laquelle M. Chafdain a écrit fut , 
cette remaïque, qu'il n elt pas trop afluré 
que dans ces exemples on doive cHre 5 ie- 
jjiuei&claquelle^ & non passai. '* 

Quoique M. de Vaugelas dife encore 
ici > comme il a déjà dit en la remarque 
d&Qui^ cerjaiiucai;, que hors du nooDÎf- 
natif ) q^i^ ne ie met j^uziais qae pour ks 
perfonnes ^ il l'a employé lui-même a^ 
jdatif pour relatif à naïveté'» d^tis la rcr 
^Mciue'cfe/n/«^j eji'/>roJK Vbréi-fes termes 
Cntè xcmrAime rutner^tit la nàiveté à qui 
f^r^^r.dQWnerlafremkrtfiaçe parmi t9Htéf 
Jnf fjfrfi&ions dujble» Selon ià^^le , il ^- 
loît dire a laquelle , gc cettercgle -eft afltt- 
ïéniçht à pblef ver. 

*K|2É»*s'«itiplo5re par întdrrogation porte 
tiiki^iqÊid Scguelky tam au iin^nUer qu'au 

f>lutiel 9 & il.Ae feimet nj^tc pour lés pct- 
bnties, non plus que^Mi pour lequel, dans 
les cas obliques. Loriqu on a dit, voilà des 
:geni ; voilà des femmes qui vous demandent^ 

jc*c& parler corre(^ement que d^ dire 9 

Ffij 
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qui font-ils .? qui font-elles ? Mais s'il S'agît 
<lc chofes inanimées , & que Ton dilc , 
il court ^étranges bruits , fai flufimn rti^ 
-fms à ailtguer contre et quf vous dites , oa 
^parlera mal en difant , fuifint-iU ? qui fin- 
eUes ? Il faut dire p quels font^ls , quéks 
fnt-Mes , ou prendre quelque aujtre tQUi 
^ cela paroît trop riide* 

CXXIIL 

Zairrois , laitrai. 

"^^Ette abbrévîation de liàrrms \ 
X^lakrai , en tontes les perfoimes, 
& en tous les nombres , |K)ur laifferm^ 
^ Userai , ne vaut rien , quoiqu'une 
înfinité de gens le difent & récri- 
vent. Quelques Poètes ont cru que 
les vers leur permettoiqut d'en ufer { 
mais ceux oui aiment la pureté du 
langage > le ibuffirent auffi peu dans ht 
Poëfie , que dans la profe. Ils fouf- 
frent bien encore moins , vous tmfor^ 
donrez. pour pardonnerez^ , denrei o« 
dxnrai , pour donnerai , qai font dâ 

wonftrps dans la Langue, 
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1^ T E. 

L'abbre viation de lahrQii & Uirrafy pouf 
laiJferoisScla^erai, nefe peut fouilTir en 
vers non plus qu'en profc. Lairra 2l été em- 
ployé d'abord dans un des plus beaux 
ouvrages du théâtre •, mais 1 Auteur l'a 
cisrrigé dans les dernières éditions^ 

cxxiv, 

Jnve&'iver .> 

IN^ettiver, pour fiétê des wvedive/i', 
n'èft pas du belùfage, & An'eApas*; 
permis de faire des verbes à fa fantaiue , 
tirez & formez des fubAantifs; beaù^ 
coup de gdns néanmoins fe donnent 
cette autorité ; mais it n'y a que £es 
verbes queTufà^e a reçus, dont on 
fe puifle fcrvir , Êns du*îl y mt en 
cela m régie , ni raifbn* rac exemple ^' 
on dit é^t^Honner y ft fiÈffUnner /è^ af- 
feEHon Scdepaffwn , & de plufieurs au^ 
très fembhbles; & néanmoins fi Tonf 
veut bien parler on ne dira pas ambi--^^ . 
tionner ^ oc^afionner ^ d'aTnhition , Sc 
^occafion^ non plus que pr/ff;rr«r, pour 
frtndrtfrittxte , Se Je médeciner , pouf 
frfndre médfeine. Je fçai bien qu'ils* 

Ff iij 


font en la bouche de la plufpart ^ 
Blonde , mais non ]^s^ dans les £xnt& 

N t £., 

M..defe Fontaine dit dans fesCcwites > 
09mrr im monde de recettes Uinvem'Wiit de Corn 
mieux. Gc mot me paro'ft préfentement 
aflez en ufagc , & je ne croi pas qu'on 
parle mal en difahr, £/. inveaiva contre Ur 
wces. jÈmbitiojmer eft un fort bon mot , & 
plufieurs trouvent qu'il n'y a rien de cho. 
quantdan? cette phrafe ^ il f rétama Gmdi. 
f^ieraifiru^ firtes ^ ^ne &c. Se méiecir 
«iriiefcditgucres. 

cxxv. 

: S^inamler àr U ripe puktiqui^ 

PLuffears ont repris (i) M. Co^ 
feteaa de ce cju'il fe fervoii dc: 

^ fi) Coclfeteatt' dans [m Hi«. Rom, s'en 
fat tïcs^IoiiMent , «c quelquefois ua pc» 
Jïors de fropos v car , àmoa avis , iLea £tt 
wfer fort fobreinent j & lorfque Pa^ion eft ri- 
dicule atèxcès , comme l'Auteur le remar- 
que judicieufemeht^ye croi même q«'en cette 
ftxakfaciràfier , ontnim pkm cttmm^., I©. 
mt mieux quVHinw/cr^ qui ftniÙe oa in» 


(^te façon de parler , Se ne Tont pas 
fettiement cond^miée comme knaiiv2à>« 
fe, mais comme nton&m&dk. Se fort 
âpprochafnte de ce qu'on appelle (T^f-» 
Rmanar. Tome ta r rance néanmoins 
fçait bien que ce grand» Perforniage- 
exprimoitles chofe» fi nettement, qutf 
le Galimatias n'étoit pas moins tnH» 
rorapatible avec fon clprit , que Ica 
ténèbres avec là ItHMere. Mais confît* 
derons cette phrafe , & voyons ce 
qu'elle a de fi étrange > qui ait obligé 
fant de gens à s^écrier,. comme à la 
vue d'un monftre^ Immoler n^cft-ce 
pas un bon mot ? immoler , & faeri* 
jSer , /hmnoier, &fefacrifier , ne veu- 
lent-ils pas^dire k même chofe? Peut-- 
on pas mrcfcfaerifier a la entante àet 
Êtinems ? Et pourquoi donc nt dira* 
t-on pa^ , fi Jactifkr et là rifêe vvéB^ 
qtu y à la rifee an monde j aaJÈt tout 
$e monde ï Car comme la cruauté des 
ennemi» lait perdre la vie avec dou^ 
leur , Ia.rîfëe du monde feit perdre 
l'honneur avecque honte , & 1 on ne 
peut nier , que comme on facile ik 
vie , on ne puHIè suffi Sacrifier foi» 
iionâeur z même fl &ut confeUèr » 



^i|4 Remarqjjbs 
que comme l'honneur eft une choie 
beaucoup plus précieufe que la vie , 
auifi le mot de facrifier , ou ^imnuh' 
kr 9 eft plus dignement employé ao 
fecnfice de l'honneur , qu'au facrifice 
4e U vie. D'oi!^ il me femble qu'il 
$'en(uit f q^^e cette façon de parier » 
fe facrijUr ou sHmmder à Ut rifét dt 
tout U monde , ou à la rifée publique , 
c& très-bonne , très-judicieufe , & ne 
contient rien qui ne Ibit très-confor- 
me à la raifon. M^s on vient de me 
Êire voir ce que je n'avois pas obfer- 
▼é , que c'eft le Cardinal cfu Perron, 
& non pas M. Coëficteau qui eft Vin- 
venteur de cette phrafe , tellement 
qu'ayant été inventée par un grand 
nomme y & puis autorilée par un aue- 
tre û célèbre en notre Langue ^ je ne 
içai comme elle a pu être fi mal re?^ 
5:ûe de qudques-uns» 

Ils dilent qu'immoler , Scjacrifier , 
font des mots uop traques » pour 
les joindre avec rifée. On répond qu'à 
la vérité > rifée etl comique à l'égard 
de ceux qui la font , mais qu'elle fk 
peut dire tragique à l'égard de ceux 
<^ui la fouffirent % puifque leur hoort 
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neur plus précieux que la vie >^ en 
demeure blefle » & qu'il peut même 
en être ruïné & peraa pour jamais* 
Ainfi l'on ne joindra point enfemblé 
deux chofes fort difcordantes > ea 
jpignant immoler > Scfacrifar avec ri* 
fée. 

Il eft vrai qu'il y a dfes endroits , où 
la phrafe ordmaire , s'expofer à la riféê 
dé tout le monde ^ feroit beaucoup mieux» 
flue iimmoUr y car lorfque Taâion quo 
1 on fait , efl fimplemem , ou medio-* 
crement ridicule , & qu'elle ne va pa^ 
jufqu'à l'excès , il n'y a point de dou- 
te que s^expofer y feroit plus judicicu- 
fement dit , que s^ immoler. Mais fi l'ac- 
tion eft ridicule , & impertinente au 
dernier degré , alors s^ex^ofer feroil 
£;>ible ; & s^immokr étant incompara- 
blement plus fert y feroit auili beau- 
coup meilleur & plus proprement em-^ 
ployé qjac l'autre^ 

Qu'on ne m'allegufe pas qu^aux lan- 

§ues vivantes, non plus qu'aux mortes, 
n'eft pas permis d'inventer de nou- 
velles façons de parler , & qu'il faut 
foivre celles que l'Ufage a établies i 
car cela ne s'entend que des mots , 



étant certain qu'il n'eft pas pcttnfe ^ 
qui que ce fotc , c? en inventer , itoit 
pas même à celui qui à'un commuiî- 
confentiement de toute la France ,. 
feroit décferé le Pare de TEfoquen^ 
ce Frànçoife , parce que Foif ne par-* 
lé que pour fe faire entendre > & per* 
fonne n'entendroit un mot qui ne fe-^ 
uoit pa»^ en uÊge : m&is il n'en eft pas» 
ainfi d'une phraie entière , qui ctan^ 
toute compofée de mots connus & 
entendus, peut être toute nouvelle r 
& néanmoins- fort intelligible , de for- 
te qu'un excellent & judicieux Ecri- 
vain peut inventer de nouvelles fa- 
çons àc parler qui feront reçues d'à*-- 
bord , poutvii qu'il y apporte toutes 
les circonftances requifes , c'eft-à-di- 
re , un grand jugement à compofcr fa 
phrafe claire & élégante, la do^renr 
que demandé l'oreilie , Se qu'on en 
ufe fobrement , & avec difcretion. 


NOTE. 


M .Chapelain otferve qae la dàfièrenee 
qu'il y a entre jfè fa^rifier à U cruauté des 
mntmU , & fe facrifer à la rifée fublique , 

c'eflqiron fc iacrifie volontairement i û 


ensuite dfes ennemis rtmwhc Réguius ,. 
n^aitqujoÉi.Qeife&aidîe' fninais volontaU 
rementiktiiecdattaitir ce 90 lui fsm 
côndurre que ce icxait bien dit qpe de 
diTçque Von immola quetm'mn à- la rifée fu^ 
hHtprCy potrr dire qu*on ty exfofs y mais que 
cwmatdiç «de dife ^'trrïHommc'sY im- 
mole, parce qu'on ne peut fuppofer q^u'il 
s'y expofc voloUKaircmcm.. Je croi cela- 
vrai dans les maximes du monde ; mais fur 
ce principe! > on dira fon bien d'un hom- 
Hpe qui ne iônge plus qu^à ion iâhir , que 
pour plaire à Dieu- il s'imax>le à la rifêe 
à£ tout le monde , ptxi£)u'il eft vrai quJifi 
l'y expofc volontairement. 

Des mieux. 

IL n*y a rien de fî commun qwc ce«» 
te façon de parler, ilàanftàcsmtux^ 
B chante des mieux , pour dire ,. il âan^ 
fi fort bien , tl chante parfattement bienj 
mais elle eft très-baflfe , de nullement 
du langage dte la Gour , où l^'on ncr 
îa peut fbuffirir. Car il ne faut pas ou- 
blier cette maxime , que pmais les 
honnêtes gens ne doivent en parlant 
- ufer d'un mot bas j ou dîme phrafe 
hstSè. y fî ce a'eft par raillerte y &. enr 


core H faut prendre garde qu'ofi ne 

croye pas , comme il arrive touvent^ 

que ce mauvais mot a été dît tout de* 

bon , Se par ignorance plûftôt que 

par raillerie. 11 ne faut laîiTer aucun 

Goute ^ que l'on ne Tait dit ea- tàSe; 

tant, 

N a T F.. 

M. Chapelain dit qxtodanfer der mieux > 
chanter des mieux r eft une élégance du \M 
ftik. Cette façon de parict'n eft point rc^ 
çiië parmi ceuxqur ont quelque loin d'é*^ 
crire correétenient. 

CXXVII, 

Quatre ^ ^omx quatrième ^ ^ au^ 
très femètables. (\) 

QtTand on cite un Livre , ou uift 
Chapitre' , ou que Ton nonime* 
«m Pape", ou un Roy , ou quelqu'au- 

(i) Quatre pour quatrième. ] Chapitre qua- 
trième , Henry quatrième , Charles neuviè- 
me' , & ainfTdes autres y. c'eA la façon régu- 
lière die' parler 5 mîiis l'afàge en certains en- 
droitis 8c en certaines chdiês a dérogé à la* 
lègle* Et pour commencer par les citation» 
de chapitres » quand on met Tanicle avec le 
mot de chapitre ^ alors il faut toujours dire 
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Ifê cKofe femblable , il faut fc fervîr 
àa nonibre àdiéftîf ou ordinant^ & 
BOnpas du fubRantif^ ou primitif qu'ils 

quatrième , Jixiéme ^ & ainfi des autres, Se 
non pas f ffârre oxijix. Par exemple , Ari^ 
rote en ion liy. x, des Morales au chapitre 
quatrième , ^ non pas au chafitre quatre» 
Mais dans une oraifon échaufiee, ou dan^ 
;tin dilicours prefle , conune dans une con- 
firmation y 8c en cerrains endroits de nar^ 
lotion , on peut dire quatre au lieu de qua-- 
triémf. li femble même qu'en ces endroit^ 
â eft plus élégant, parce qu*il eft plus d*un. 
homme qui court. Par exemple , dans le 
fbn d'un argument on dira , c'eft ce qui eft 
dit au chap. i. de yotre inventaire y article 
quatre , au lieu de quatrième : niais il faut 
en c^ rencontres bii^n cpniûlter Toreille. 
Pour ce qui eft des -Papes pu des Rois : 
Premièrement â l'égard d^s Papps , & des 
Rois autres que ceux de Firanç^ ], il fauç 
toujours dire quatrième 9 de non pas quatre; 
feiicè que fuiage n'a point été juibu'à eux ;, 
par exemple , BorUface huit , Philippe qua'^ 
tre > parlant du Roy d'Efpagne, fèroit mal 
dit, il faut'jdireBom^c^ huitième, Philip"^ 
pe auatrièm!^ i V^s q^and 90US pa^rlons de . 
nos Rois' , alors quatre Se qifofriéme (pnc 
«ous deux bons ,- Charles fix , Charles fept , 
LoiUs douzf, ic autres. On peut même di- 
jre que Henri quatre eft plus en u&ge qju^ 
^iCrurs quatrième f î^^s il&ut exce|»cer de 
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appelleAt ^ comme on £ûc d'pr<finak« 
«dans les Chaires ^ & dans le Bar reaik 
Us di^nt par exenyple i oci .4;^pkrK 

cette règle , les Rois. qui ayant pn iiirnoa| 
confia œi peuple y ne K>nt point conaus joc 
le nombre -y par exemple , en parlant 4q 
mtiffe le Bd^ ce feroit mal parler que de 
.dire Phiiifpe quatre ., parce que ie j>eaf^ 
>ne!e connoiâant point par ce nombre , oiais 

Kr fon furnom , il n'a eu garde de porter 
âge juiques-Uj & en cette Êiçoa de 
parler , où on met quatre pour quatricmej 
fi Tufâge n*y eft formel , c*e& mal parler 
que de -dire quatre ^ur quaLtiénae. £c 
pour montrer que notre Langue aime cet- 
te licence , peut-être à caulè de la èurieFecé 
que notre promptitude naturelle nous £u£ 
aimer , cfeft qu'au compte des années oo. 
èht toujours quatre , Jix^ huit ; ;& ce (ecoic 
mal parler que de dire qiMtriéme.»fixUm€p 
huitième.: par exemple^ on. dit en l'an "^ 
Jix cent quarante ^ huit > Se non pas 
runte-hHitiémt, Van de J. C mU fix 
quarante^u4tre , & non pas quara^^-^fu^ 
.trime , & ainfî des autres. Ce, qi^i Êvix yaic 
qaefufage en cer,tainSv^idrqit$ j'a^reUemeoc 
emporté Icir la tègfe , q*e c'éimi pad« 
que de patler feU^n ^a cc^' .Il «n içft i 
peu près de même du cpmpte /es imm » 
que du compte des ana&é^ car .on dfe, 
mous avons aujourd'hui le trois # ppor 4im 
M^troipime du m(n.Sj «i^ deMJtm^ (sJmi 
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meufi pour neuvième , Henri quatre ^ 
j)Our Henri quatrième. Qujelle Gram- 
m^re , & guel miénage de iyllabes eA« 
<:e4à f Le grand u&gc fmbk en quelt 
que façon rautorifer ; mais puifquc 
,tous demeurent d'accord que radjeo- 
tif cft meilleur , pourquoi ae le dire 
pas pluftôt que Tautre T 

le difcours qui a précédé. 3 mais en cet exem* 

pie ^ fi on ajoute mair ou lune^ il âiut dir^ 

le troifiéme , Se non pas ie trois : nous avons 

Je troifiéme , 4c Jion pas le srvis de la iunem 

On die auili « cela s*eil £iit , par ^exemple , 

,-^wre le trois & .le vingt-feft : on dit aufC^ 

mes lettres font dû treize^ ou du ftiotorxew 

au lieu de treizième, de quatorzième. Kote% 

qu'au^çompte des années on dit^eni* année mil 

^x cent quarante ^un>Ôc l'ulàge en cela a au<- 

TorHcunJo^ciiliie^pluilôt que,4eiiire^[^««» 

rame & unième. On dit smi , ^'^ la cùuj[ 

eu Jixiéme fois que vous me faites cela. Ce 

^t de la cinq oujixpme smnée de fin regne^ 

.en la trois ou quatrième » & ainfî des au* 

très, Cefi la net^vu dixième ^e fes jembli^ 

.tnes,. 

»... • * - ^ » 

0nidic trèsnbietv, UemiLqmaeeft, ,&arié 

0ê0§^, ifuis4rH«$e., ^M^M^a^^w. Câft Je 


Ménage. Tous deux demeurent d'accori 
qu'on ne dit poïni Henri deux ni Henri dei^ 
viéme, mais qu'on dit toujours Henri fé- 
cond. M. Ménage ajoute qu'en citant un 
livre ou un.chapittc, il faut dire f)our pu:- 
1er élégamment , livre troijiéme ., chafitre 
quatrième , 8c que néanmoms dans le dif- 
cours familier on dit , livre trois , ckafitrt 
quatre. Il obferve aiudi que quand deux 
noms ordinans fe ûiivent , on met le pre- 
mier àulubftantif , Iffept ou-huitiéme, le 
dix ou douzième , ÔC non pas , le feftiéme w 
huitième» lédiiçième ou douzième. M. de la 
Mothe le Vayer a fait une autre obferTa- 
tion fur cette remarque. C'eft qu'en par- 
lant de Charles le Sage Roi deTrancc, i 
faut dire , <:harles cinquième, & non pas 
otaries-quint, comme au contraire & nous 
voulons patlerdei'Empcreucil fitutécri- 
Te & ptononccri^harUs-quint, &c non pas, 
Charles cinquième , à moins ^u'on ne dît ^ 
cinquième du nom* 

CXXVIIL 

Sur ^ fous. 

CEs jprcpofmons fe doivent toô- 
joufs mettre iùnples , fi ce n'eft 
eh certcàiis cas ûue nous reitiarQue- 
rons. Je les appelle (impies en com- 
par^fon des compofces dejftis Se def- 


! 
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jmSf que tout le monde prefque em^ 

ployé indiffisremment , & en profe Se 

€ft vers*, pour^Kr Se four. On en fait 

autant de quelques autres prépofi- 

tionsi commt dedani ^ dehorr. Par 

exemple on dira* , Il efi dejfm la table ;> 

Àejfmsla table ^ dedans la maifonj de^ 

hors la ville^ Je dis que ce n^eft par 

écrire purement , que d'en ufer aînfî , 

& qu'il faut toujours dire , fur la ta* 

ble f fous la table , dans la maifon > Sc 

hors ta viUe, ou» hors de la mile , car* 

tous deux font bons , & non pas def^ 

Jus la table , defous la table , &c: On 

te permet pourtant aux Poètes, pour 

la commodité des ver« > oii une fylla- 

be de plus ou de moins eft de grandp 

fervice; mais-en prôfe , tous ceux qui" 

onv qudique foin dis lii' pureté du lan* 

Sage ^ ne diront jamais > dejfur une ta* 
e, m dejfûus^ unetabie ; non plus oue^ 
dedans la maifin , ou. dehors la- maijbnm> 
Jl ièmble que ces compofez foient 
plaflrôt adverbes que préjpofitîons ; car; 
leur grandufagp eft à la fin des perîo- 
<Ies , fans rien régir après eux ,. puif-; 
^pfils terminent lajHeriode Si le fens r 
comme fi je fuis aifîs fur quelque cho^ 
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demeuré dejous y il îft deiani , il^ dih^ 
hors. Au lieu que les prëpofitk>ns ibiir 
perpetuelkment fuivies d'un nom , oa 
d'un verbe , ou de qu^ue autre par-^ 
tie dç rOsaifoiv» comme le peice le: 
9om même de prépcfi^n. 

n eft vrai qa'il y: a tioî» excepitiras; 
^ue j'ai remarquées» l^ioe^, quand oit 
met Les d^ux; eontraices enfemble > ic 
tout de fuite y. comme y iLn^^a pas af- 
fez, d^ar (l) ni dejfus ni deffamlètMem^ 
pour me faire ccTnmettre une^ uUe mé- 
chanceté i Alors il faut «dtce. adnff > !c 
non ]im 9. ni fur y ni Jims^ hi ttrrc, par-- 
Q& Wkefwr â^fmSyiKmr^h^qixe iamt> 
à: Èers y. ne, fç- mettef^' jamais tout 
feufe , qu'ils n'àye^ incoBimèfit leiar 
nom^ après eux. I^^ûtfe:» quand il y 
a deux j^épofittons de ruite> eacoie: 
ig^'elles ne ibiam pas cx)<itraîre&. 


' (i) Cèft-àrdke , çme pour emplpj«r fitr 
8c Jhus en cette phralès U faindroit. dire , â. 
ny a pas ajfez d'or ni fier là tertre ni pus U 
terre. Et pour éviter la répétitioji de la ter-- 
re , ruâge a intenté: TaïUtie f\à^& qi^ A 


I 
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nrc , ellen^efi ni dedanr td deffbus h 
foffire s àc la troîiîëme , locfqu'il y 3. 
une aucre ^sépcûtkm devant ^ com- 
me , il Itd a pafé far-dejjfks ta tê^ 
te , par-dejfmtr h bras , ^ar dedans la 
mlU 9 par dehors la ville y car on ne di- 
x^ pas xparjur la tke^ farfim le brasr 
TA for da»s la vHle , par hors la "viU^. 
Ces ca» exceptez , il ne faut jamais 
employer ces compofez , qqe comme 
adverbes, & il fe faucfèrvir des aiUre%^ 
Ciomme de prépofidons.. 

2? o j i. 

On a rendu la Languie FiangoBië fi p«ire^ 
qu'il neftplus permis auxPoeD0$.î,.iioii 
plus qu'à ceux qui ceri^vcM en profo , de 
mettre les prépofîtions cômpofées pour 
les fimples. Àinfi il ifeut dire , fur ,fiu,s ,^ 
dans & hors en vers , & non pas , dejfus >. 
deÏÏQUs, dedans ,- dehors ;^ loiL^ll* fuit vm 

iîiDftantif , & que ces prépofîtiîons ne 

CaiventtsTiiFlîeud'adveroes; M*.Chapc- 
iH' dk que cesaa>mpofer , éfg^ , dtfflmsi> 
C^c..quoiq^'ihtçcniiâoeiitiftpmode âc Ib 
îensi çQmmcyJe fuis a/Ju- ^di^t,, il étoit^ 
aachédejfous , dçmeurenr toîijfliuts^ prépoj** 
fî^ions X Se reniflent tadtement Ta cnofc; 
^ous-enicod»c , fedontrilà été parié au- 
pacavam^^M. d&Vao^et» m festbkn le»- 
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marque que quand il y a deux prépofip. 
tions de fuite , Se qu*aucun nom fiibltan- 
tif n'clt joint à la première , on doit le 
fcrvirdesprépofitidnscompofées , coni^ 
me ni d€£Hi nidijfeut la terre, & non pas, 
ni furni fous la terre ; ni dedans ni dtpm le 
coffre , & non pas » ni dans ni: Jôtu le coffre; 
far dedans la ville , & non pas far dans là 
^ille. On dit auflî', «» ^4 Hré de deffous lé 
ùf ^ mais en cet endroit la parciculc de cft 
une prépofitioaqui répond à tex des La*- 
tins. M.. Ménage obicrvcque glufieurs 
diïënt , fen^ ai far fur la tête ;. ce coup m'a 
faffé far fous lebrar; ces Troufes ontfr^éfât 
dans la ville ; niais il demeure d'accordquc 
le meilteur & le plus sûr ett de dire , f» 
deffus^ pan deffous & far dedkns. Il' faut dirc>. 
ie dedans & le dehors dbme maifinj dedans ic 
^fW/ tiennent iieuf' en oe^fenS'là de noxD& 
&jbftanti6. ^ 

CXXIX. 




I Intrigue*. 

LA pîufpart fdntce mot fémliiiit; 
jp dîs-/^ plujpart , parce qu'il y cft 
a qui le font de l'auiregence ; iLfàuc 
Srt: intrigue avecun^f , & non pas*»!- 
triqutj avec un q , comme fbrGe gen& 
te difent & récrivent G'èfl: un noo-^ 
veau mot pris de Tltalien^ qui' neaiir 
moiçs eâ. toit en ufage». 
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NaTE. 

Intrigue cft préfcntcment toujours fè^ 
luinin. Ceux qui ont écrit intrique, Tonç: 
fait pour faire rimer ce mot avec fratique^ 
C'cft une licence que h Pocfic ne fçauroic: 
auEoiiiièr.. 

cxxx. 

Incendie. 

DU temps du Cardinal du Pefiron>r 
& de M. CoëiFeteau , ceux quit 
£iîibîent profeilîon de bien écrire y. 
n'euflent pas voulu ufer de ce mot y 
en difoit toujours €mbraftment ; mais 
aujourd'hui incendie y. s'eft rendu &mi« 
lier , Se l'es bons Ecrivains fe fervent 
indifféremment de Tun & cfe l'autre* 
Il eft vrai que les plus exafts obfer^ 
vent encore de dire pluftôt embrafe^ 
fnent c^incmSe ; mais fî le ûijet qu'ils- 
traitent , tes obCgp à exprimer la mê^ 
me chofè deux, fois ^ ils ne font point 
de difficulté de mettre à la féconde t^ 
incendie. Je dis à^ la- fécondé , parce 
qu'il faut obferver cela , •) âé, mettre: 
^soûjours lie meilleur mot & le plus an-^- 
«en le premier* Il eft vrai que j'ai agr 


jiris dun oracle de motre Languer;. 

3u'il y a cette diflFerence entre incen^ 
te , ëc tmbrafement , çfà^incembe , fe 
dit proprement d'un feu qui a* été vcà^ 
à deflèmj & emhrafimcnt ^ coa vient 
mieux au feu qui a été nrisî par cad 
fortuit, queTon Denommeroit pas fi* 
proprement incendie. Cette diifereifc- 
ce eft très-dëlicate & très-vraie. In- 
cendiaire , a toujours été reçu , lors 
même qa^incendie ne Fétoit pas. 

N. O T E. 

Le Père Bouhours dit qykUneendie eft 
tnaintenanr auili ufîté gu^êm^râyêmarvHUUs» 
qu incendie fe mer d'ordinaire fans ré- 
gime y il y. a eu cette nuit un incendie vert 
ifLotffure^Sc q^a^emèrafimMt^gL prefiïttc toû- 
ïpurs un régisr^e , remimfemem de Ij^jmw. 
B ajoute qu^encore quincendiMr^ ne ft 
dife que d'un brûleur de BQaifons> emàra^ 
fememSe incendie fe difent également <ïxm 
feuqmaétémtsàdeflcin ou par hafard.. 
M. Chapelaitteft cekii qœ M. cte Vaugc- 
ks appelle dans çem remsqœ 
Oracles de notreLangue.- 
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Vm A.^ Ai- Ar J^ 

y^cmir des injures, (i) 

CEtte phraffe ne paffe pas feule-- 
ment pour bonne parmi tous les> 
^on^ Ecrivains , mais aiilfi pour élé- 
gante , a' limitation des Latins j qui^ 
k fcnrenc figurément du nrot de vo^ 
mir comme nous; car tous nos meil> 
îeurs livres font pleins de ces façons 
de parler , vomir its injures^ , vomir 
des blafphêmes , de autres femblables*. 
Néanmoins je fuis obligé de dire , qu'à- 
ïà Cour ce mot eft fort mal reçu ,. 
particulièrement des Dames , à qut 
un fale objet eft înfiipponablc ; Et 
certainement il fèmble qu'elles' ont 
diamant plus de raifon , que leur fen- 
«ment eft conftwmeà celui de Quin^ 
tàfien , Se de tous les grands Orateurs,. 

• 

. fi) Coëffeteau au lir. r. de THiftoire: 
Rom* p. 14S. dit , après avtùr vomi, mille 
injures contre Ciceron. Et p. 4 f 9. ^ès (woir 
^omi fin fiel contre Onna, Il fè fert très* 
iôvtyent de cette phiafe , wmir fin Jang ,- 
fr vit , p» ntf. vomir leur rage : p. 517^; 
xnais je ne me Servirai jamais de ce^plua^ 


ifÂ veulent que les métaphores /e tip- 
i^enc des ûnaglcs les plufis nobles ,- 8c 
tfed objets les plus agréables. Je fçai 
iqiii'on répliquera , que cela eft vrai- 
aux choies agréables & indifférences^ 
mais que-dans les chofesodieules 1 ou 
qur'on veut rendre odieufer» on le 
peut fervir de métaphores de chofes 
odieufes Se défagréables-, & qu'ainfî 
les meilleurs Orateurs Latins ont. em.* 
pîoy^é le mot Z^nocifiùt , & pluiîeurs. 
autres mots de cette nature en beau* 
coup d'endroits hors de Leur fignifica* 
tton naturelle*. 

Mais je réponsque: tout ceFà n'em^ 
pêche pas que nos Dames n'ayentune. 
grande averiion pour ces façons de 
parler y incompatibles avec la délicat 
teflè & la propreté de leur féxe ». ni 
ue ceux qui parleront devant elles , 
ils ont quelque foin de leur plaire >, 
vue s'en doivent abfteniir': au moms en. 
le faiianc , ils font aifurez db ne cfi£- 
plaire à perfonne. Mais foit qu'eilei 
ayent r^fonounon^, de haïr ces phra- 
les , je rapporte fîmplement^l^cho(e>. 
comme une vérité dont je fuis bienin*» 
&cmé^ 

JHQTEl 
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JV O TE. 

Vorhir^es injures , éft une phrafeqùi er- 

E rime tant , qu'on a peine à croire gue 
îs Dames pouflcnt leur délicatcflè juf- 
qu!à. la vouloir bannir. M. Chapelain fe 
plaint de cette délicatefTe , &,dit que Ton . 
féroitmal d'y déférer ; ce qui fer oit per- 
dre une belle figure ^ & formée ieloa 
Tare 

CXXXII. 

Magnifier^ 

CE mot eft excellent , & a une 
grande emphafe pour exprimer; 
une louangp extraordinaire. M. CoâF- 
feteau en ufe fouvent après Amyot , 
& tous les Anciens. Encore tout de 
nouveau un de nos phis célèbres Ecri*' 
vains ne fait point de 'difficulté de 
sTen fervir ; mais avec tout cela tl 
faut avoUer au'il vieillit j & qu'à 
moins que d'être emplojé dans un 
grand Ouvrage , il auroit de la peine 
apaffer. J'ai une certaine tendreflc 
pour tous ces beaux mots que je vois* 
ainfi mourir , opprimez par la tyran- 
nie de l'Ufage, qui (i) ne nous en 
|ï) Glorifier tient fort "bien (à place , Se 


\ 
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donne point d'autres en leur place l . 
^ qui ayent la même fignification & h 

même force, 

NOTE. 

I M. Chapelain dit que magnifiifr lui pa» 

roît bon dans les choies faintes , comme , 
magnifier Dieu , magnifier la borné divine p 
& qu'il le croit paflepour ce qui regarde 
les chofes humaines. 

CXXXIIL 

M^onofyllabes. 

CE n'efl: point une chofe vîcîeufç 
en notre Langue qui abonde en 
monofyllabes , d'en mettr * plufîeurs 
de fuite. Crfa eft bon en la Langue 
Latine , qui n'en a que fort peu ; car à 
caufe de ce petit nombre , on remar- 

iueauili-tôt ceux qui font ainfî nus 
e rang , & l'oreille qui n'y eft pas ac- 
coutumée 9 ne les peut foufirir. Mais 
par une raîfon contraire , elle rfeft 
point oflFenfée de nos monofyllabes 
François , parce qu'çlle y eft accou: 


I 


je m'en fuis (èryi plufîeurs fois hors les 
tieres de dévotion , od on die commune* 
ment glorifier Dieu, ^d^imçr gloire qh huUt 
ge i Dieu^ 
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tumée ; & que non-feulement il n'y a 
point de ruçlefTe à en joindre plufieurs 
enfemble > mais il y a même dé la dou- 
ceur , puifque Ton en fait des vers 
tout entiers , & que celui de M. de 
Malherbe Won allègue pour cela , 
cft un des plus doux & des plus cou- 
|ans qu'il ait jamais faits. Voici le vers« 

£t moi je ncjioois rien , quand je ne la. 
vais paSn 

îl. ne faut donc faire aucun fcrupule 
de laiflcr plufieurs monofyllabes en- 
lemble , quand ils fe rencontrent. Cha- 
que Langue a fes propriétez & fes 
grâces. Ily a des préceptes communs 
^ toutes les Langues , & d'autres qui 
Ibnt particuliers à chacune. 

NOTE. 

Plufieurs monofyllabes cnfemble n'ont 
xicnqui puiflè blciîei; l'oreille , & ce fe- 
roit un fcrupùle condamnable , que de 
:ftire difficulté de les -employer , quand 
ils s'offrent naturellement^ 


V» M 


Hhij 
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Navire. Erreur. 

XTyfw^ étoît féminin du ictnp* 
xN d'Amyot , & Pon voit encore 
a;iix Enfdgnçs de Paris cette infcri- 
ption , y* /^ Navire , & non pa$ 
-^« Navire. Néanmoins aujourW 
il eft abfoluroent mafculin , & ce fe- 
roit une Êiute de le faire de deux ^en< 
res. C'eft la métamorphc^ tflpb». 

Vota puer fohit cpidfœnâna voveratlflni^ 
Au contraire , Atnyot a toujours 
feit ^rr^«r mafculin i & ajajpurd'hpi i| 
fi'eft que féminin. 

NOTE. 

Navire tO: demeuré malculin , erreur^ 
minin, &ii n'y a préfçAteroent furpett 
ftucune conteftation. 

cxxxv. 

Toute forte ^ ^& toutes fortes* 

Toute fifrte femet d'ordinaîrcavec 
le fîngulier , comme , je vouspft 
•kaH^ toHt§ for te 4ehnhur i & t^utii 
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partes avec le pluriel , comme , hUvt 
A)om jréferve de tmtes fartes de maUx. 
On p€fit y prendre garde , quoique 
je ne croye pas^ que ce foit une 
laute de confondre e» cela le fingu- 
lier avec le pluriel , ou le pluriel 
avec le fîngulier ^ mds j.'ai remarqué 
que M. CoëfFeteau , & plufieurs au- 
tres , mettent toujours le fîngulier 
âvet: le fingulief , & ïe plurier avefe 
le pluriel. Un de nos plus célèbres 
Ecrivains a dit , toutes autres fortes 
iP avantages ; mais il eft bien rude y Se 
toute antre forte Jf avantage eût été ^ 
ce me fembie^ bien meilleur^ 

a o TÉ. 

M. Ménage foutient que toute forte eft 
]p>lus élégant mëiùe avec un pluriel , que 
toutes fortes, & qu'il faut dire , Dieu vous 
fréferve de toute forte de maux , plutôt que 
de toutes fortes de maux* Les uns ibnt de Ion 
^vis , & trouvent que toute firte dénote 
aflcz un Pluriel , fans qu'il y raille ajouter 
lineyr Les auttes tiennent qu'on peut met- 
tre irîdifRremmem toute forte ic toutes fir^ 
ees avec un pluriel , comme , toute forte 
d'avantage y toutes fortes de malheurs» Ce qui 
cft ccrtam , c eft qu'on ne peut mettre tou» 
'^firtts au pluriel avec un fîngulier , fit 

Hbiij 
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qu'il faut dire > toute fine de bonheur r & 
non pas, toutes fines de Bonheur^ Le même 
M . Ménage remarque fort bien qjiie quand 
toute fi>rte elï mis abfolument y précédé 
dniii relatif, il faut dire au {>kû:iel , ttnh- 
te^ fines, comme en parlaiit d'oi&aux , îi 
j en a de tomes fines. 

CXXXVL 

^Première perfonne du frèfent de 

l^indicatif. 

Exemple , jt croîs, je fats ^ je Ss, 
jiB crains j & ainfîdes autres. Quel- 
Sues- uns ont crû qu'il falloit ôter 1/ 
nale de la première peribnne , & 
écrire, ;V croy^je fay^fe dy , je cravi, 
4^r. changeant Pi enjr, félon le gé- 
jiîe de notre Langue , qui aime fort 
Tufage des y grecs à la plufpart de 
©os mots terminez en i , & qu'il fel- 
kSt écrire ainfi la première perfon- 
ne pour la diftinguer d'avec la fé- 
conde , tu crois y tu fais , tu dis , tu 
crains y Sec. Il efl certain que la rai- 
fonlc voudroit , pour ôter toute équi- 
voque, &pour la richeife & la beau- 
lé de la Langue j mais oa prati^gae le 


r 
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Contraire ^ & Ton ne met point de 
différence ordinairement entre ces 
deux perfonnes. Auffi eft-il mal-2Ûfé 
<|u*il en. arrive aucun inconvénient ^ 
le fens étant incontinent entendu par 
le moyen de ce qui précède , & de 
ce qui fuit. Ce n'eft pas que ce fut 
une faute quand on ôieroit IV , mais 
il eft beaucoup mieux de la mettre 
toujours dans la profe. Quelques Ita- 
liens , comme les Romains & les Sie- 
nois , difènt en parlant io credevo , à 
la première perfonne du prétérit impar- 
fait , pourlsC diflinguer delà troifiéme» 
eçli credevay mais les bons Auteurs, 
ioit en profe , ou en vers , n'obferve»t 
point cela. 

Nos Poètes ié ferveitt de Tun & 
de l'autre à la fin du vers , pour la 
commodité de la rime. M. Me Mal- 
herbe a Élit rimer au prétérit parfait 
défini , couvry , avec Ivry» 
N^di-je fas le cœur ajjèz. haut» 
Et pour ofer tout ce qu^il faut , 
'On aujjfi grand defir de gloire y 
Quefavois lorfijue je couvry 
jD^ exploits d'éternelle mémoire , 

'jL€S pLnnp d Arques^ & £Ivrjt : 

Hhiiij, 
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C'eft ( r ) contre l'ufage de notre 
liangue > qui ne le permet qu'à la 
première perfonne du préfent de l'in* 
dicatif > & non pas aux autres temps. 
Aufli ne faut-il pas en cela ifuivre ion 
exemple. 

A mon avis , ce qui a fait prendre 
Vf , c'eil que l'on a voulu évitef la 

(i) Nol Anciens ôtolent ÏS 8c: le T aax 
trois jpecfbnnes du prétérit parfiait défini , 
.Se en quelques autres temps, Alain Chanier 
en fà Confôbtion des trois' vertus , pg. 
5^S. dit forelouy pour fortlouyt , c*eft-a- 
iire' empêcha , Seigneuri pour Seigneurif , 
t'efl- à-dire domina > p. 407. Seyilêl guene 
Syriaque c«. i. p. (>4^ faifànt parler Hanni- 
bal, dit^f ^^»i/?. Amadiis liv. x. chap. i, 
dit je fit pour je Jus, Calvin de même je 
i$» je coaécJuen foti Inftitntionlm r. c ^u 
3* Ce f»eje débat , pour ce que je dehats, 
c. 4« n. 4. Adnfî le couvry, de Malherbe eft 
en la manière ancienne comme le fiMt de 
' Virgile. Et non - feulement Tes Foc tes ^ 
mais les Orateurs ufënt quelquefois dé mots 
anciens , témoin le fretu. de Ciceran , pom 
freto 3 8c antiJHta prêtredês , pour antifiàet, 
dans Aulu^elle liv. 15* du i.^. Et enfin 
quand*^ on fera d'auffi beaux vers que ceux- 
là , il fout être bien délicat , ou pluftÔt in- 
}ufte pour condamner une petite licence , 
^ut.<i: ailleurs ne choque point l'oreille* 
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fréquente cacophonie que cette pre^ 
miére perfonne faîfoit avec tous les 
mots , qui conunencent par une voyel- 
le ; car pour* ceux qui commencent 
par une confone , Vs , qui précède ne 
le prononce point. Mais il ne s'agit pas 
d'examiner s'il y a raifbn ou non , il 
fuffit d'alléguer TUfage > qui ne (buf- 
Ére pqinc de réplique. On- peut pour-? 
tant ajouter pour la^ défenfe de cet 
Ufage , que c'eft ^ordinaire de tou- 
tes les Langues y Se que les Grecs 
avec toute 1 opulence , ou la licence 
de la letu* , au prix de laquelle toutes 
lés autres ibntpauvreSj ou reienucs^ne 
kiilent pas d*avoir ce même défaut ,dC 
plus fouvent que nous » puifque les 
duels du préfent de l'indicatif font 
iemblables ,tJ «-Tti^'V TyV7«7BF, & que la 
première perfonne finguKére de l'im- 
parfait eu femblable auill à la troifîéme 
plurielle , iruirlofy StvtfIw , outre beau- 
coup d'autres temps qui fe reflem- 
blent encore. Il efl vrai qu'ils ont ua 
accent bien difierent , mais l'accent 
n'y fait rien : car du temps de Demo- 
fthcne , on ne les marquoit point , 6c 
jedquie fort qu'à parier ; cela fut GL 
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fenfible , (}ue par la pronoadatioll 
y. feule on évitât l'équivo^e. 

NO TE. 

Voici ce que M. Chapelain à obfëivé 
lur cette remarque. Ce qui a fait f rendre h 
éiux premières perfonnet de lUndicutif dts ver- 
bes , c*efi que la fyliabe ejl longue > & que h 
ny eji que pour. la marque de fa longueur ; ce 
qui fait qu'on ne la prononce point , & ce fine 
hesFoëtes qui pour la commodité de la rime^ 
Font faite courte ou brève contre fa naturelle 
prononciation ; je croi > je doi ^pour je crois> 
je dois. Cela fe juftifte par la façon d'écrire û 
première perfonne du prétérit plus q^e parfait f 
fc voudrois , je f crois , que perfonne n*a ja- 
mais écrit ni prononcé, je vouaroi > je feroii 
farce que ces dernietes fyllabes étant longues^ 
ont b^oin d'une s finale , pour marquer lewr 
longueur, ta raifon ej{ pareille pour le- préjem, 
Û* files Poètes y dérogent , c eft pour I4 rm^. 
Celle de je connoi , efi énorme^ 

Ilell évident que e'ell par la ritoe feule 
que les Poètes fc fbntautorifcz à ôter F/ 
finale dans/> crois > je vois , je connais , /ap- 
ferçoîs. Se dans quelques autres verbes 3c 
cette même tcrminaifon. C'eft une licence 
qu'on leur a fôuflferte ; mais elle ne doit 
point s'étendre jufqu'aux verbes , faire , 
dire , craindre , prendre. Je croi Qu'il faut 
toujours écrire à la première perfonne du 
préient de l'indicatif de ces verbes y je fais, 
je dis, je crains , jeprens , 8c jamais , jefai, 
M ai , je crain , je prends 
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Quant à la première pçrfonne de l'aorî- 
fteou du prétérit indéfini > elle a toujours 
une /dans tous les verbes dont Tinfinitif 
n!eft point en er. Je f s, je lus, je cueillis, fajn 
fris, je courus, Ainfi Malherbe n'a pu feire 
rimer/e couvry avec Iv^rf , que par une li- 
cence très -condamnable, puifqu'on ne 
peut fc difpenicr de dire & d'écrite , ir 
fouvris,^ 

CXXXVIL 

Trouver, treuver, frowver, ifrou. 
ver y pleuvoir» I 

TRouver , & treu^er , font tous; 
deux (i ) bons, mais trouver ^vec 
^> efl fans comparaîfon meilleur y cpe 
treuver avec e. Nos Poètes néanmoins 
fe fcrvcm de T^h & de Pautre à la fit» 
des vers pouf la commodité dé la 
rime ; car ils^ font rimer treuve avec 
neuve , comme trouve avec louve. Mais 
en prbfe tous nos bons Auteurs écri- 
vent , trouver avec o ySc l'on ne le dit 
point autrement à la Cour. Il en cft 
de nîême de éprouver & ^èp^ouver^ 
Mais il faut dire , pleuvoir avec e, ôc 
non pas plouvoîr , avec o. 

(i) Treuver â mon avis eft infupportable ^ 
^ en proie & envers* 


note; 

Les Poètes qui dïfeïft ireuvtf ; preuve/^ ^ 
épreuver , au lieu de trouver, proui^er, ^os9* 
ver y font une faute.' Ils ne doivent point 
s'autoriferà dire, Ntat ou je me treu-ue^pom 
faire rimer treuvezvcc neuve. Ce qui hk 
que quelques - uns fe trompent dans les 
vcïhQS prouver Se- éprouver y éc qu'ik pro- 
noncent preuve oC épreuver , c'eft qu^on 
dit y preuve & éprtitve , qui font deiK 
noms fubllantifs- Il y en a d'autres qui 
émettent &'quî prononterît deux rv dans 
le futur de trouver , jetrouvtrrai ,tu$r<m' 
terras y il trouverra , comme auflî Ans 
cet autre temps quten eft fbrifié » je /nw- 
verrois, uitrouvtrroifyitc* G*èft une faut 
te qu'on doit év^iter j il faut écrire & pro- 
noncer y je trouverai i tu trouveras, je tro»" 
:»€roU y tutrouveroif ^ cSrr, avec-un-r feuL 

cxxx:virf. 

Xe titre de y la qualité de. 

C^EÎî une faute très-commune de 
finir une lettre , par exemple , 
avec ces mots- me donnent la hardi^t 
de prendre le titre de y Se puis Afcn^ 
^ur , ou Madame , en bas , à l'endroit 
où l'on a accoutumé de le mettre ^ 
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^Sc^tntakfi 9 fVfitre tris'humhle ferviteur. 

De même quand @n fink , p«^r .7»^ 

rîter la qualité de , & piiis le refte ^ 

comme je viens de dire. Il m'a femr 

blé très-nécjeflaire d'en faire une je- 

Qiacque 3 }l capfe qu'une infinité de 

gens y manqjpent , ne confidérant 

.pas qu'il n'y a aucune conftruftioa 

raifonnable p^ cet agenjqement de 

-mots. Car encore quxm puiflfe dire 

que la prépoiîtion (e rapporte «droit 

àferviteur , & que les mots de Afon?» 

feigntur , ou de M^damie^ ne font-1^ 

que par honneur & pj^r çiyilité , fî 

cft-ce que cet arrangement, U titre 

>OU la qualité de Monfeigneur , votre ^ 

0'c. roippt (i) to.ùte la fyritax^e & h, 

çonilruâion des paroles, 

|1 y en a d'autres qui manquent 
encore en cela , mais d'une raçon 
4noins ma^yaife , parce que la con* 

(i)Tout célaefttrès<p-yraiy dcpréfèntemenc 
on fini les lettres ^zr je fuis M» ou Madame, 
Se (feft âins chercher comme autrefois ces 
idulioUes chutes fur Votre fervitear. Il en 
^de même^des Prédicateurs, que fai vu 
en ma jeupeflè chercher ainfi r^T^ ^^^^ 
^idcsdctours puériles* 
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ftruâion s'y trouve. Ils mettent ie ; 
jen-bas z^xhi Monfimr , ou Afadame» 
comme la qualité , Monjteur y de ^ 8c 
plus bas , *ootre -très-hunéle &c. C'eû: 
encore une autre faute toute fembla- 
blc à la première , de finir par le datif 
.^, comme, 3^e rrfajfure que "vous ne 
refuÇerex.'ias cette faveur ^, & en bas, 
Monfieur , & plus bas ^ votr^ tr^s-hum^ 
Me &c. 

Il en eft de même ^ quand on fink 
avec une prépofition , comme , fça- 
chant bien qi^il n^y a rien que vous ne 
mulujjîez. faire foMr y & en bas , Afon* 
fieur , &c.^ Faite s-mai t honneur de me te-' 
nir pour , Monfieur , &c. Avec "par; 
Àz même , comme , il n^y a "point de 
fervice , qui ne mus doive être rendu 
par y Monfieur y &€. C'eft pourquoi 
îl n'y a que le nominatif & Faccufa' 
t\i dont on fe puiflè fervir à la fia 
^'une lettre. Le nominatif eft celui 
qui eâ le plus naturel j& le plus uiî- 
«é , comme , je fms , ou je demeure , 
Monfieur , votre , ^c. L'iaccufatif n'eflt 
pas fî ordinaire , mais il ne laiilè pas 
â'avoir fort bonne grâce , comme , /ii- 
âes-moi Phopneur dt mç jùroir/e ^ Moo^ 
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Jleur y votre , &Ji;. N^oficujez, poim de 
larjcffky MonfieHr , votre y &ç^ 

N O T S. 

M . Chapelain dit que ceux qui mcttenï: 

îtf e en bas après Monjieur ou Madame , nc 
font point de faute,mais qu'ils font moins 
i>ien que ceux qui tournent la fin de leurs 
ilettres p^ le nominatif ou par l'accuft-tif^ 

cxxxix. 

Q3iel^ ^ quelle /pour quelque i 
languir ^ flufibt ^ fortir ^ refter. 

V^'Eft unç faute familià-eà toutes 
\^ les Provinces , qui font delà U 
Lioire 9 de dire , par exemple » quel 
wnériteque ton ait^ il faut être heureux^ 
ôu lieu de dire , quelque mérite que tort 
dtit ; & c'cft une merveille , quand 
ceux qui parlent ainfî s^en corrigent » 
quelque féjour qu'ils faflent à Paris, 
ou à la Cou^r. Ce qui cftcaufe qu'ils 
«le s'en corrigent point , c'eft que le 
«lot en foi eft bon , & qu'ils ne penr 
ient pas faillir d'en ufer , ne confidé- 
xant p^$ Qu'il rie vaut rien en cet enr 
droit-là. rour la même ràifon ceux 
d8 JLanguçdoc , après avoi;: pté pl)i^ 


fieurs années à Paris ^ ne Xçauroient 
^empêcher de dire 9 -^ous langutffez.^ 
pour dire , vous mus ennuyez. > parce 
^ue languir efl un mot François , ^uî 
efl: fort. bon, pour lignifier une au- 
tre chofe , jnais qui ne vaut rî,en poiir 
(Ignifier x:ela. Ils ne rçaurx)ient s'em- 
pêcher non plus de dire ^ flufi-at \ pour 
auparavant « comme > je vous conterai 
F affaire , maispluflot je me veux affeoir, 
au lieu .de dire , Triais auparavant }c 
me /vei^x ajfeoir,; Se cela Jeur ,,^rive , 
parce que pluftot çft François Ainfi 
ils croyent bien parler , ne (bngeant 
pas^que plujlot n!eft .point François 
au fens auquel ils l'employcnt. De 
même un Bourguignon qui aura été 
toute farvie à4a Cour^ aura bieade. 
la peine à ne dire ^zs for tir , pourp^W:- 
tir, comme jV fortis ii)de Paris un 

(i) JefortifdeTarii.] On peut, dire yVy&r- 
tis de Paris , non pas^ piécîiément pour jt 
parais ; mais^pour^e quittai Farts, Dans les 
cUfcours Oratoires,, pn^dit par e^cemple très^ 
iXigzn\xx\tm ^ parlant du jour de la mort 
d'un Saint. Ceji a ne jour qu'il efi Jorti dt 
ce monde pour aller au Ciel ; & en cette 
phrafe fortir eft comme figuré , & beau* 
coup plus Oratoire que^arrii:* 
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tel jour , pour aller à Dijon , au lieu de 
dire, je partit de Paru , il efi parti i 
& cela , parce que fortùr eft un bo» 
mot François , maiis non pas en cette 
fignjficarioa, Ainfî les Normans ne fe 
peuvent deflfeire de leur rejktr , pour 
lUmeHrer : comme , ;* reflerai ici tout 
i Efii , pour dire , je demeurerai ; à 
caufe que reflfr eft «n bon mot pout 
dire, être de refle , mais non pas en ce 
fcns-là. J'ea dirois autant de toutes 
les autres Provinces , & rapporterois 
de chacune plufîeur« mots François 
dont ceux qui en font , détournent 
le vrai ufage. Mais il fuffira des exem- 
ples que je viens de donner, pour les 
avertir de ne fe pas tromper en de 
certains mots , dont ils ne fe défient 
point , parce que ces mots- là font 
François j car quand ils e» difent un- 
qui ncTeft pas , en, quelque fera 
que ce fou , on les reprend auffi-tôrv 
* J*® "ï" corrigent, mais on leur 
lailie pafler les autres , fans que la 
plufparç même des François y prc»- 
Sk&at garde^ 

Or il eft encore pUi» 'aifé de fi- 
ixopaper a mettre jw^ ou melU, pou» 


^ 


fueUjHC > qu'en tous les autres , parce 

aue ce ijfuel , ou quelle , femble répon- 
re au qualis Latin , que Fon croiroit 
beaucoup plus propre pour ûgniSer 
ce que Von veut mre en Pexemplê 
que j'ai rapporté , & en fes fembla- 
bles , que non pas ^juetque , qui paroît 
Sabord Valiquis des llatins , lequel 
oLiquis ne convient nulleftîent à ex- 
primer ce que Ton entend , quand ott 
dit ^ quelque mérita que Pm ait y, il faut 
itre heureux.. 

Mais outre quePufagefe veut ain- 
fi , & qu'il n'y a point à raifonner, 
ïii à rewiquer ïur cela , il j a encore 
wneraifon a quoi 1*0» ne fonge point > 
qui autorife cet ufkge. Ceft que le 
quelque ^ dont nous parlons , n*efl: paj 
nmçlcmcnt le qualis , ouValtijuir des 
Zxatins> mais le qualifcumque y d'où 
notre quelque a- été tiré fans doute en 
ce fens4à. 

fl y a une exception digne de re- 
marque. C'efl (ju'il faut mettre quel, 
ou quelle y. & non pas quelque , <}uaiid 
il y a un que immédiatement après ^mW* 
que ,, comme il faut dire j quelle que 
fidj[e être U caufe de fa dijgracc » & 
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non pas , quelque quepmjfe être la eau-- 
fe. Néanmoins ( i ) un de nos meil- 
leurs Ecrivains , & des plus éloquens 
du Barreau , foùtient que quelque que 
fuijfe être la caufe y eft aum-bien dit 
que quelle que puijfe y &c. & trouve 
même que le quelque eft plus fort que 
quelle s mais bien que je défère beau- 
coup à fes fentimens , & que j'aye 
iappris force chofes de lui , dont j'ai 
enrichi ces Remarques , fi eft-ce qu'ent 
ceci je vois peu de gens de fon opi* 
nion. D'ailleurs il demeure d^accord ^ 
que quelle , eft bon , qui eft toûjoUrsi 
une exception confidérable à la rè* 
^le. Que fî entre quelle Se que il y a^ 
duelcpes fyllabes qui les léparent p 
alors il faut dire , quelque , & non pas 
quelle , comme quelque enfin que puijfh 
gtre la caufe , & non pas quelle eriprn 

{ I ) Jefiiis encore de cet avis ; parce que l'o- 
xeille , qui en ces phfafès eft accoutumée à- 
quelque t iè fent choqoer de (fuîlley<\Xïi m^ 
fignifîe poitiB ce quaUfcUnque , comme fait 
quelque ; & en ces manieras de parler c'eft 
^ualifcunque qu'on veut dite ; 5c héanrtioin» 
je ne condamne pas quelle , parce que no* 
are Auteur l'approuve , & que quelques^-unâf 

J106 bons Ecrirains eaufenr. <. ' - "^ 
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^iif P«îi(/^ ^^^^ i^ caufe. De même i 
quelque > ^j^-i7 , ^^^ p^îj/^ êtrt la cm-^ 
Je , & non pas quelle^ 

NOTE.. 

Cfeft de M. Patru que parle M. de VaiP- 

J fêlas, quand il dit qu'Un de nos meil* 
eurs Ecrivains & des plus éloquens da 
Barreau ,, foûtient que y quelque queifu^i 
être la caufe , eff aujui bien dit. que quelU 
quepuife, &c..Je ne vois perfbnne qui 
foitde fonlèntiment. M. de là Mothe le 
Vayer dit ques'il y a une cacophonie i 
éviter dans notre Langue ,^ccft celte d« 
quelque quepuijfe être*.. lia raifon de la con- 
damner^ mais elle ne peut avoir lieu, 
puifqu on ne fçauroit douter qu^^il ne faille 
dire > quelle quefuiffi être la caufe d^ fa dif 
grâce». & non pas , quelque que fuiffe être» 
&c. carpourqiioi quelque.^\i.Yiax àcqutik^ 
quand même il y auroit quelques fyllabes 
entre quelle Se que , comme dans les exen^ 
pies rapportez , où je fuis perfùadé quil 
iâudroit dire y quelle enfin quepuife être la 
caufe; quelle» dit-il, que ptUffeefre la caufe, 
& non pas 9 quelque enfinque puijfe être U 
caufe; quelque »^ dit^il y que pu^e être U 
cjitufe?. Cequiapû,trompcr' Mv de Vau* 
gelas , c*ett qu'iLn'a pas pris garde à la dif- 
férence q^'il y a entre quelque employé 
dans cette phra/è y quelque mérite que Tem 

^i> f se qftelquî employé dam çecce aum 
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phrafe, quel que foit fin mérite. Dans la. - 

première quelque dl un feul mot qui figni- 
iie le quAlifçunque des Latins, comme, il ) 

Fa fort bien remarqué , & qui par confc- 
quent a un pluriel, quelques avantages qu'il 
fojfede ; mais dans l'autre phrafe , quel ^ue. 
J[oitfiH mérite. , ce quel que n'eft pas-un leul 
mot. C'en font deux , quel & qut , dont il 
n'y a que le premier qui fc décline , & qui 
change degcnrc &.de nombre -, car on ne 
dira pas > quelques. fiient fis avantages, com^ 
me on dit , quelques avantages qu il fojfede , 
mai», quels que Joient fis avantages. Ainfi ce 
n'eft pas quelque, qui fc décline , mais feu- 
lement quel , qui répond au qualis Latin. 
Comme il change de nombre , quel que 
fpit fin mérite ymiels quefiientfis avantages ,, 
il change auili de genre dans l'un & dans- 
lautre nombre , quelle qu'en fiit la. caufi ; 
quelles qftefiientfis maximes y & un mot mis. 
entre quelle ou quelles &c que,, ne doit pas 
les faire changer en, quelque & quelques,. 
Se obliger à dire contre la bonne cônftruc- 
tion , quelque enfin qu'en fiit la caufi ; qud^ 
^ues enjin quefiientfis maximes •. 
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CXL, 

jfrrivè qu'il fut , arrivé qu^il 
était y marri qu^il étoit. 

'Tp Oures ces façons (r) de parler 
X ne valent rien , quoiqu'une infi- 
nité de gens s'en fervent , & en par*' 

fent , & en écrivant. Au lieu de dire ^ 

> 

(i) Cette dernière façon de parler n'eftpas^ 
abfolument mauvaife. Il eft vrai qu'elle eft 
un peu vieille , & par cette raifon il en faut 
ufer avec jugement. Mon Plaidoyer poor 
Tes BéncdidVîns , détachez qu'ils étoiem di 
foutes les chofes humaines y au lieu de dire, 
comme ils étaient détachez de , 8c c'eft parce 
u'il eft plus (bûtenu. Il en eft de même- 
e la première 5 car il y a des endroits , 
où arrivé qu'il fut , ou bien arrivé qu il eft y 
pourroient trouver leur place y pour arrivé 
qu'il étoit , je fuis de- Tavis de TAureur. 
Amyot vie de Ciceron n. 2. dit arrivé quii 
fut à Athènes ; n, ro, arrivé qu'il y fut , &: 
ainfi'fouvent dans une narration prefiSe , on 
pourroit dire arrivé qu'il eft , il va sher^ 
cher, à* c, & celiai exprime mieux la paA 
fion que G. on difbit , auffi-tôt qu^ll eft ar- 
rivé ; mais il le faut toujours dire avec le 
prcfent du verbe fubûantif, & point ai 
laent».. \ 


1 


Sun LA Langue Françoise. jS^j, 

mrivé cfuHl fut , arrivé quHl étoit , i^ 
feut dire étant arrivé s il exprime tou»^ 
tes deux; ou bien, çomwte il fut arri^* 
W y comme il étoit arrivé ; Se au lietp 
éQ marri quHl étoit ^ il faut dire, étant 
piarri , ou marri tout jfeuL Ge qui ap- 
paremment eft caufe d'une phrafe â' 
inauvaifê , c'eft que nous en avons-- 
d'autres^ en notre Langue, fort ap- 
prochantes de celle-là , qui font très-^ 
)»onne& & très-élégantes. Par exem- 
ple , tout malade , tout affligé qt/il éttnt y, 
il ne laijfafas daller ^ & au féminin,, 
toute ^i^ée qu'elle ftoity &c. De même' 
au pluriel. Tellement qu'avec ee mor, 
'tout ^çxiioxxx, genrev & en tout nom*^ 
brc y Se fon adjeâif qui le fbir irmné-» 
diatemem , çettefaçon de parler eft (2)i 
extrêmement pure , & Françoifè. On 
Ven fert encore d'une autre façon avec 
^infi, comme 3 il refUt quantité de coups, 
^ mnfihUffé cpiil étoit y fe vint fréfen--^ 
^er aU: Sénat. Il eft vrai ^'il y a de 
certaii» endroits , oîf iî a fort bonne 
grâce , & où mênic il eft nécéfTairc ^ 
çoanmc en l'exemple que je viens de 

(z) Extrémemem pire & Françoifè,}, 
fCeù eu; YiaL 
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oonncr , mais il y en a d'autfe* où 
toft s'en peut païTer , quoique rare- 
ment ; ce que l'on ne peut pas dire d« 
tout r avec l'adjeftif , car il faut Dé- 
ceflàirement en ce iêns-là ajouter qu'il 
était, ou iju'ilfut, oo'd'autres' temps, 
ièlon ce qui ppéccdc , ou ce qui luit. 

Il Ce dit auilî quelquefois avec csi» 
me, par exemple , il s'inforynoit fi Alt* 
xandre , c^ comme vainqueur > ^ cm»* 
me jeune frinee qi^il awir ,. r^avût rit» 
attenté contre les Frinet/fes. Quelques- 
uns néanmoins croyent qu'il eft- enf 
eore plus élégant de fupprimer qu'i 
était ,. Se de dire. , fi Mexandre , & 
toTnme vainqueur , & comme jeune Priik' 
se , rfavoit rien attenté. 

On dit encore fort élégamraent^ h 
malheureux qs^il' efi , la- malheitreuji 

Îî/elle efi , n'a pas feulement' , C^p. 
lais il faut que ce foït toûiouK avec 
lepréfentdu verbefubflantif; catoa 
ae dira guercs , h malheureux ( j > 
ijt^ilétoit, ôt'^samle.malheurmxff^U 
Jut. 

(î) U maUteureu» qu'il A«>. J II fe ponjï. 
rtit dire d'un homme qai feroit mort. 
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NOTE. 

On m'a appris qu'aucun de ceux qui 
écrivent bien , ne fe fert plus de ces ma- 
nières -de parler , arrivé quilfaf , arrivé 
qu'il étoity&c que quand on tourne la phra- . 
fc , il cit mieux de dire > lerfquHfut arri- 
vé , que commet fut arrivé , la particule 
irommf faifant une expreffion bailè ^n cet 
endroit. On dira bien > comme.il arrivait ♦, 
parce que cowme dans cette dernière phra- 
ic femble marquer mieux Tinltant même 
de r?Lrriyée , que iî on diibit yjorfque. On 
ne dit plus dans le beau llile , ainfi ble0 
quiiétoit, pont Mejfé comme il étoit , non 
pins que comme vainqueur & comme jeune 
Frince quiiétoit. Il faut dire Amplement, 
comme vainqueur & comme jeu^ne Prince, 
C^eft le fentiment de M. Chapelain, dont 
voici les termes. Cetzinfi blefîé qu'il ctoir, 
^ura bien de la feine à faffer malgré V autorité 
de M.Coëffeteau 9 quis*en.eft fervi, La vraye 
fhrafe eft , blefle comme il étoit. M; de la 
^othe le Vayer ne peut fouiftir qu'en 
trouvant bon, le malheureux qu'il ejl , qq. 
"cptuiamne , le malheur enx qu'il itoit. Je ne 
croi pas qu'on parlât mal en difant , le 
ntalheur eux qu'il étoit , nepouvoit trouver de 
fôtdagemmt à fa douleur. Il elt certain qu'on 
jie fçauroit dire , le malheureux qu'il fut , 
parce que cette façon de pader demandje 
toujours un temps préfcnt ou un impat- 
ïâit^ qui n'elt pas ,un temps tout-à-faif 

^-^ TomcL Kk 
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CXLI. 

■ 

Trois infinitifs de fuite. ( i) 

• 

ILs ne font pas toujours vicieux > m 
n'ont pas toujours mauv^fè grâce* 
Far exemple > le Hoy veut aller fort 
fentir aux Rebelles la puijfance de fcs 
.armes , je ne trouve rien qui me cho- 
que en cette façon de parler ; mas 
quatre infinitifs de fuite > véritable- 
ment auroient bien de la peine à pat 
/en Néanmoins un de nos meilleurs 
Auteurs a écrit , encore qu^il fe fk 
fuanté de vouloir aller faire fentir à ctt 
peuples la puijfance des armes Remuants. 
Ce qui peut fauvér cela , c'efl la naï- 
veté du langage ^ iaqudle félon moa 

Pag. 140. Trois infinitifs de fuite , encort 
^il Je fit vanté de vouloir , &c. ] Rien à 
mon avis ne fçauroic faire paâèr ces quatre 
infîniti£s mis de fuite ^. Tezemple eft appa- 
remment de Cocfïèteau, qui fë (èrt fbuveiB 
■de \m!àmti( vouloir 9 & le joint à d'autres 
infinitifis : mais cette façon de parler par vof- 
Uir i ou par les autres temps de ce verbe anc 
des infinitifs à leur fuite , efl traînante t xi 
'il falloit dire , mcore qu'il fe JUt t/emtiq 
qu* il iroit faire fentir 9 &c^ 
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îens , efl: capable de couvnr beaucoup 
tie défauts , & peut-être même d'em- 
pêcher que ce ne foieht des défauts. 

CXLII. 

XV» & ï^ autre. 

ON les met & avec le fîngulîer, & 
avec le pluriel. Tous nos bons 
Auteurs font pleins d'exemples pour 
tela,&île(l également bien dit ^ tun 
& f autre vous a obligé ; & tun & Vaw- 
tr€ vous tint Mgé. Avec »i , c'eft en- 
core de même , comme ni Cun ni Pai^ 
^tre ne vaut rien , &^ ni F un ni 1^ autre 
m valent rien. 

19 o T B. 

M. Chapelain dit que fm & Vautre eft 
plus élégant avec le fingulitr. Il me fem- 
Jpje que cela eft plus dans lufage. 

CXLIIL 

Damûifelle ^ Madamoifelle. 

L'On ne paile plus , ni l'on n'écrit 
plus ainfi ; il faut dire (i) Dennn- 
felle y 8c Mademoifelle , avec un ^ , 

(z) Cela eft vrai ^ mais parlant d*un hom* 

KJcij 


ZSS R £ M A R QJJ ES 

ûpth le jtL Cell que Ve , çft beaui;* 
coup plus doux que Va , & commis 
notre Langue fe perfeâiionne tous lès 
jours » elle cherche une de fes plus 

Î;randes perfeâicuis diins la douceur. 
1 y «n a qui écrivent , MadmoifeUt ^ 
fans aucune voyelle entre le ^ , & Vm, 
mais cela efl très-mal. 

xne .on dit Damoifeau Se, Damaifil, Pou 
Pamoifeau il ne fë dit plus qu'en raillerie; 
Ce Dàmaifii^u dif fuil a U mufeau de, Coç- 
cèius Nerva , & fîgnifie un homme qui 
^fàit le beau & le dameret. Mais on dit U 
Damoifrl de Commercy > c'eft-à-dire , lé Sei- 
gfKMr. Marot en fon Epitre aux Dames 
de ^aris, p. 107. Avez-vom donc les ccturi 
moins damoifeaux , c*eJ[l-à-dire , plus ^uva- 
ges , moins humains , ou tendres. Le Dà^ 
fnoifel de la mer , iau fécond vol. d*Aniadis , 
/C*eft Amadis , 8c fîgnifie ua jeune Gentil- 
homme. Au refle on dit encore au Palais, 
& 'en plaidant £ç dans les écritures , dit- 
tnoifelle, & ils fè difènt ordinairement avec 
l'article la , par exemple , Ja damoifelU de 
dory ; mais on n'y dit' plus Madamoifeile» 
Se jA^y a e%érance que le Barreau, ay^ le 
^emps fe corrigera de D4?noj/r//f.' 


» ' • 
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CXLIV, . 

JW» pouvoir mais. 

CEtte Êiçôn de parler eft ôrdîAaîrié 
à la Cour , mais elle eft bien baP 
le pour s'en fervir en écrivant » fi ce 
n'eft en Satyre y en Comédie , ou en 
Epigramme , qui font les trois genres 
d'écrire les plus bas , & encore faut-il 
que ce foit dans le Burlefque. Néan- 
moins M. de Malherbe en a (buvent 
ule , parce qu'il afièâoit ea Ùl profe 
toutes ces pnrafes populaires y pour 
faire éclater davantage , comme je 
crois , la magtiifîcence de Ton ilile poé- 
tique par la comparaifon de deux gend- 
res fi Gufièrens. Ceuxquî n^cn pouvaient 
mais , dit-il , furent mis à la qiufiion. 
Jamais M. Coêflèteau ne s'en eft fer- 
yï. Ce mais vient de magis^ 

N o r F- 

- _ . . , ... . -* 

M. Ménage trouve cette façon dépar- 
ier très-naturelle & très-Françoife.Il:avoue 
qu elle n eft plus du haut ftile ^ m^s Une 
demeure pas d'accord qu'elle ne foit plus 
4jUe du ftile burlefque. Il dit qu'elle peut 

Kk iij 


être employée ert profe dans des lettres-^ 
i^milieres , &Cen vers , dans des Satyres» 
dans des Comédies y Se particulièrement 
dans des Epigrammes. Il eft certain qu*el- 
k n'entre plus dans le ftile férieux. Il ajo& 
te que ce mot de lit w venant du LatiniiM- 
gif > con:iine l'a dit M . de Vaugelas , Je ntn 
fuis mais , c'eft comme fi on difoit , je ne 
fuis faire davantage en cela que ce que f ai fait; 
sinfi ayant fait tout ee que j aifû four emfé" 
ther que cela n*arriva$ , je ne fuu fas caufè 
que cela fait arrivé. Il remarque là-dcffus 
eue nous avons dans notre Langue plu- 
iieurs autres façons de parler elliptiques > 
allez , & ne mettez guéres , pour dire , & 
ne mettez guéres de temps que vous ne 
reveniez > autant qtf il enfourroit dans um 
coque d*œufj c'cll-à-dire , qu'il en pouc^ 
toit tenir^ 

ÇXLV. 

; ITettetè de confiruBion. 

Exemple , /cachant avec combien 
d^affeSHon elle fe daignera forter 
fûur nus ihtérits , & enibraffer le fiin 
de mes affaires. Je dis que cette conf* 
truâlon ( I ) n'eil pas nette , Se qu'3 

(i) La remarque 'eft vraie, mais avec la 
Corre^ion la conftrciâion ne laiffe pas d'è- 
Ire mauvaiiè s car deux verbes régis pai 
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feùt dire, elle JUàgmrafe porter , & 
non ^^f elle fe daignera farter ^ afin 
que daigfiera le rapporte^ nettement à 
la conmxiâion des deux verbes fui- 
vans , pûTter , & embraffer ; Càrfe dai^ 
£nera avec embraffer , ne fe peut con« 
itruire. Peut-être que quelques-uns^ 
négligeront cet avis , comme un vain 
icrupule , auquel il ne faut pas s'arrêr 
ter : mais ils ne peuvenrnier avecque 
raifon , que la conftruâion ne fbit m- 
eomparablement meilleure de la façoti 
que je dis , & il feut toujours faire en 
toutes chofes ce qui eft le mieux. On 
ne fçauroit , ce me femble ,. avoir af» 
fez de foin de la netteté du flile » car 
elle contribue infiniment à la clarté ^ 
ui eft la principale partie de Torai- 
bn j & a outre cela beaucoup d'au* 
très avantages , dont il eft parlé eç^^ 

un autre verbd. doivent être de même na- 
ture : ici fe poner eft neutre paifif , em- 
Braffer eft aélif. Il falloit donc dire elle 
daignera fe porter pour mes intérêts , C^ fe- 
charger du foin de mes affaires.- Ou fî on- 
Touloit retenir le mot embraffer , il falloit 
dire elle daignera porter ou prendre mes i»- 
^éréts ,^ ix embraffer le foin de mes affai^ 

K.k iiî|, 
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fon lieu , où nous traitons de la dîffe^ 
rence qu'il y a entre la pureté & la 
netteté du ftile. 

cxLvr. 

Zes noms fropres y & autres ter» 
minex^en E JST. 

DEpufs peu d'années feulement , 
nous faifons terminer en en , la 
plufpart des noms propres 5 & plu- 
neurs autres tirez du Latin , oîi it y 
â un ^ , ôc qui en Latin finilTenr en 
anuf X commfi Ton dîfoît autrefois , 
Tèrtullian , Quintilian , 5. Cyprian , 
parce qu'ils viennent du Latin , 7ir- 
tullianus , Quintilianus , Çyfrianus ; 
niais aujourd'hui Ton prononce & 
Ton écrit Tertulften , Qmmilién , S. 
Cyprien. C'eft comme iliaiit dire feîon 
la Remarque. Tous les noms propres» 
& plufieurs autres d'une autre nature, 
venans du Latin , ou de quelque autre 
Langue 9 qui mettent un a , en la pé- 
nultième iyllabe de ces noms-là, chan- 
fent cet a, en e , quand on les fait 
rançois , pourvu qu'il y ait une 
voyelle immédiatement devant 1*^'^ 
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Comme de Tcrtullianus , nous difons 
. Tertullien , parce qu'il y a un i , de- 
vant IV , de Çyprianm , Çyfrien , & de 
Titiam , Ce fameux Peintre Italien ,' 
nous difons Tîri^», comme d^Italiana, 
nous avons fait Italien. Du temps de 
M. Coëfïèteau on difoit les Préto-^ 
rions , & il Fa toujours écrit ainfi > 
au lieu de dire Prétoriens. 

Nous difons auffi Caldéen ; Se non 
pas Caldean , parce qu'il y a une 
voyelle devant le derniers, fçavoir 
un autre e. De même Lernéen , A^^ 
.in/<p;; , & non pas Lernéan , Néméan , 
comme nos anciens Poètes* ont ac- 
coutumé de les" nommer , & plufieurs 
autres de cette efpéce. Je ne donne 
des exemples que de Ve , & de Vi , 
qui précèdent V^, joint à Tn^ parce 
qu'il n'y a gueres^ de mots > qui ayctit 
\xn Uj un ^ , ou une u , devant la fy 1- 
iabe finale en ; Se ceux qui ont un â^ 
comme Caen , ville de Normandie , 
n'ont pas Va , comme voyelle , mais 
comme faiiant une diphtongue impro- 
pre avec Ve , qui (uit , tellement gue 
les deux voyelles ne font qu'une ly f- 
la&e^ & Ton ne prononce pas Caen ,. 


en deux f/Uàbes , mais Gi^ii en une 
lêule , qxa de plus 9 prend le fon de 
Va , À non pas de Ve ^ & fe pronoa- 
ce Canj comme s'il n'y avok point 
dV. 

Il faut donc pour wononcer en , 
en la, dernière ^llabe des mots , que 
là voyelle qui la précède foit d'une 
fyllabe diflinâe & féparée de la der- 
nière en. Et ce que j'ai dit des voyel- 
les , s entend auiïi des diphtongues ^ 
comme en ces deux mots , f^en , 
moyen , &C; mais aux mots qui n'ont 
ni voyelle ,.ni diphtongue devant ces 
deux lettres finales , il &ut pronon- 
cer & écrire, an , & non pas tn > 
comme nous difons Trajan , Sejan , & 
non pas Trajen , Sejen , parce que l't, 
qui va devant Va , eft confone , Se 
non pas voyelle. De même nous di- 
fons Titan y Tri/fan » & non pas 7i«- 
ten ni Trifteny.Sc ainfi de tous les au« 
très. 

Je ne penfe pas que cette Règle 
des voyelles , ou dès diphtongues de- 
vant en , final , fbuf&e gueres d'ex- 
ceptions. Il eft vrai qu'on nomme 
^rriai^ y T Auteur Grec qui a cent 
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fes guerres d'Alexandre , & qui eft au- 
jourd'hui plus célèbre en France par 
fon Traduâeur , que par lui-même ^^ 
le François ayant furpafle le Grec , 
& s*étant acquis la gloire dont Tau- 
tre s'eft vainement vanté. On nom- 
me encore Arrian , un des principaux 
difciples d'Epiâete , qui félon l'opi- 
nion de plufieurs n'efl pas celui dont 
nous venons de parler , & Ton nom- 
me l^un & Tautre Arrian , & non pas 
Arrien , pour faire dtfference entre 
cet Auteur & un Arrien , c'eft-à-dire 
de lafefle £ArriuSy quoique queloues-» 
uns feroient d'avis que nonobllant 
l'équivoque , on dît toujours Arrien^ 
& jamais Arrian , tant iheft" vérita- 
ble quç' cette terminaifon ian , fem*- 
ble étrangère , & s'accommode peu à 
notre Langue. C*e(l fans doute , com- 
me je l'ai remarqué en. divers lieux >.- 
3ue Ve eft une voyelle beaucoup plus 
ouce que Va y Se que nous chan- 
fjeons volontiers cette dernière en, 
vautre. 


NOTE. 

M. de Vaugdas n'excèpte qu' Arria ; 
i\uteut urcc, des noms propres qu'il £mt 
terminer en ««>quand un « voyelle précède 
cette dernière fyllabe. M. Ménage a foit 
Bien remarqué qu'on dit encore yAmmùm, 
Afptan, EUan , Oppian , & non pai , Am^ 
*»'en , Affien , Elien , Oppitn.- Il y en 4 
pourtant quelques-uns qui croyent que 
Ton peut dire £&«.. Sut ce que M . de Vau- 
gelas a/oute qu on dit ArrUn, en pariant 

S^L *?^"*^^^""'S"f Auteur à^m 
AfTten. ceft-a-dire, dtlafiOe SArrh,,. 
M. Chapelain a cent que c'elt Ariut, & 
AonArrius, ^ Ariin. & non Arrien- « 
qui fetoit une aflèz grande diiKVencc «. 
tre ces deux mots pour n'avoir pas befoin 
de mettre l'-i en l'un , & l'e en 1 Wtre ÏÏ 
deles diftinguer. Il n'y a aucune iSfcîkc 
pour 1 orthognphe v mais cela n'rft ^ 
tout-a-foit fenfiblc dans k pronontSi^ 
qmnefei,pa,aflfez remar^uTKSc 
"'• En gênerai on termine en iem tous 1« 
noms propres de ceux qui font dequdaK 
fcdle. Ainfiondit, Us N^ori^,''J^^ 


c 
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CXLVIL 

Pouvoir. 


,N fe fert de ce verbe d'une fa^ 
Jf^oti bien étrange , mais qui néan.- 
inoins eft fi ordinaire à la Cour , qu'9 
eft certain qu'elle eft trjès-Françoife^ 
On dit en parlant d'une table , ou 
4'un carroue , il y peut hu'uperfonnes , 
pour dirje , il y a place pour huit per* 
fonnes , ou , il y peut tenir huit perfon^ 
nef ; car affûrément quand on dit , it 
y peut huit perfonnes , on fous-entend 
le verbe tenir. Ainfî l'on dit j a-utant 
^t!il en pourrait dans mon œil ; pour 
dire , autant qi^ il tnpourroit tenir dans 
rnon o^il ; c*éft-à-dire , nV/a;. Il eft vra^ 
que ,cette phrafe eft bien extraordî- 
naii^e 5 & que dans les Provinces de 
delà la Loire, on a de la peine à la 
comprendre , mais elle eft prife des 
Grecs qui fe fervent de leur i'ivxton aii 
ihême fens, & j'en -ai vu.des exem- 
ples dans l'un de leurs meilleurs Au- 
teurs , qui eft Lucien. Néanmoins , 
4B^core qu'on le die en patrlant , on 
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ne récrit 'point dans le beau ÎHki 
imais feulement <lan$ le flile4>as. 

NOTE. 

Le ve^be^^fwV, qui elttoujouts fous-en- 
tendu- dans <:es façons de parler , Il y fa» 
*kmt perfinnes > autant quil en pourvoit dam 
mon ail , n'eit,pas moins extraordinaiie 
dans fa conftruâion &c dans fa fignifia- 
tion que le ycïhQfowooir, Il ell à la plaœ 
de contenir , & mis à l'aélif au lieu d'être 
Hiis au paffif. J/jj peut tenir huit perfomtet, 
pour y-buitperfonnes y peuvent être contenuet; 
*4Utant quhil en^pourroit dans mon osU , au licu 
-de y autant jju'U en pourrait être contenu âem 
mon œil. Cell Une des fignifîcacions du 
^erbe ^e»ir. Cette bouteille tient troit pmre/» 
âpour dire> peut contenir trois pintes* 

CXLVIIL 

Si après VINGT & V2^ ilfm 
mettre un pluriel , ou un jâ»- 
yilier. 

PArexem{^e, ondemaocfe* ^wm^ 
& unfiécUs ^ bien dit , xju il 
faut dire > vingt "& un fiédt. Pai ti 
agiter cette queffion dans uoe.-giai»' 
"de corqpitgme > très-capsèle <l^<3i ji> 
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! ger. Les uns au commencement étoient 
pour le fingulier,lcs autres pour le plu- 
riel. Ceux qui tenoient qu*ii falloit dire 
fiicle i alleguoienc un exemple qui 
fermoît la bouche au parti contrai- 
re , à fçavoir que Ton dit , & que l'on 
écrit allurément ^ vin^t & un an. y & 
^on pas vingt & un ans , ni vingt & 
une années. Les autres pppofoient un 
autre exemple à celui-ci , & qui n*eft 

])as moins fort j que J'on dit , & que 
'on écrite Uya vingt & un chevaux ^ 
& non pas il- y a vingt & un chevaL 
Ces deux exemples formèrent un tier^ 
parti , auquel à la fin les deux autres 
le rangèrent , qui eft , que tantôt on 
met le fingulier , & tantôt le pluriel , 
félon que îoreille qu'il faut confulter 
-en cela , le juge à propos. Néanmoins 
ni les uns ni les autres ne revinrent 
pas fi abfolumcnt à ce partage , que 
ceux qui croyoient d'abord qu'à lal- 
loit toujours mettre le fingulier , ne 
cruflTent encore qu'il le falloit mettre 
beaucoup plus louvent que le plu- 
tîd , & que les autres qui etoient pour 
ie pluriel , ne cruflfent le contraire. 
Oeax*ci fe vanioient d'avoir la rai- 


>n de leur côté, parce que vmgt de-^ 
mandant fans doute ie pluriel ; il n'y a 
point d'apparence , que pour .a jouter 
encore un à vingt , Se augmenter le 
nombre 9 il prenne un/s nature fîngu^* 
liére ; que cela répugi^e au fens çom« 
mun« JLes aigres alléguait l^ufage , le 
Spuveraîn des Langues ) ne laiflbient 
plus Tien à dire à 1^ raifon, JS cen'eft 
qu'elle ne demeuroit pas d'accord de 
CQt.uiage, A voici corpme ceux qiû 
ëtoient pour le fingulier , prou voient 

âue l'ulage étoit pour. eux. On ne 
it point jen parlant, vingt jA un hom- 
fjicj:, vimt ,& une fe7nm,€s ^ rent dr Mc 
ferles. £es autres repliquoient , que 
ce n'étoit pas qu^ hommes , femmes ^ Sc 
ferles y ne fi\flent-ià a]a pluriçi , mais 
jque IV. finale ne fe prononce point 
en notre Ls^ngue j & que c'étoit ce 
qui les trompoit. Ceft véritablement 
la fource & la caufe du doute , qui 
a.donpé lieu à la dii^ute j car û Top 
^oit bien afiuré de J'Ufage ., il n'y 
auroit point à doiitcr , fes Arrêts étaitf 
décifi^ 9 mais tout confifle en la que- 
ftion de fait , de fçavoir fi c'eft VU^ 
ïsge.ou npn. Or eft-il que cç^qui çn^ 

pèche 
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|)êche certainement de le fçavoir , 
c'e/l Que les s finales qui font nos 
pluriels 9 ne fe prononçant point 9 les 
deux nombre fe prononcent d uncL 
même façon , & par ce moyen lo- 
reille» ne peut difcernei» l'un d'avec 
l'autre , m reconnoître TUfage. 11 y a 
plaifîr Quelquefois d'examiner & de 
découvnr pourquoi on eft en doutô 
de rUfage en certaines façons de pac- 
1er/ ' 

• KO TE. 

M. Ménage dit qme la Cour s'ëtanr 
trouvée partagée entre vingt &un cheval „ 
' & vingt ù^ un chevaux , on conrfulta MeÇ- 
iieurs de l'Académie Françoife-, qui déci- 
dèrent > conformément à la remarque de 
M. de Vaugelas, qu'il falloir dire, vingt 
& un chevaux^ Qnoïq\i*i\ ne fbirpas de 
leur fentiment , à caufè qrfon dit , trente- 
& un jour s vingt Ô^unan, vingt & un écu ,. 

trc. il avoue que cette queftion en ayant 
feitpropofer une autre dans l'Acadéniie 
^«i fc tientdle;? lui , où Ton demanda fi 
quand il lliivoitun àdfeftif après vm^r^ 
un chevtd , il falloir mcttre-çet adjeftif au? 
fint^ulier' ou au pluriel y il fut décidé qu'it 
ifalloic alors mettre rfeev4wy au pluriel , Sc 
dire > Il a vingt & .un chevaux enhamachezt^ 
& que dans vingt & un an le mot an devoir: 
'demeurer au fingulicr-^ quoiqu'on' mît: 
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radjeélif au pluriel , Il a vingt & un an at- 
complss. On dit de même. Il y a quaranu 
ty unjourfajfns ; voila trente & un écu bit» 
comptez» 

CXLIX. 

Fejfthle ^ pour peut-être. 

LEs uns l'accufent cTêtrebas, la 
autres d'être vieux:. Tant y a que 
pour une raifon ou pour l'autre , ceux 
qui veulent écrire poliment , ne fe- 
ront pas mal de s'en abilenir. 

î^ o TE. 

M . Chapelain dit qu'on peut douter que 
foUible fbit bas ni vieux , & qu'il croit que 
c'eft une élégance du itile médiocre qui 
ibus-entend , il eft fojpble que cela foie , & 
qui comprend en un ièul mot tout le fens 
de Texpreflion fous-entenduë« «M^ de b 
Mothe le Vayer , après avoir foutenu que 
toute la Cour le dit , & que nos meillean 
Ecrivains l'employent, ajoute qu'H & 
trouve des lieux où fojpble efl mieux pla- 
cé y même dans le çlus haut flile > que 
feut-étre , foit pour éviter le mauvais iob 
dans une répétition de plufieurs mots qui 
auroient la même cadence ou termirudibo» 
ibit pour s'éloigner de f eut ou (ïétre , qui 
ièroient trop proches , foit encore pour 
rendre la période plus jufte ou mieux aico! 
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dicî cequife préfentej fore ibuvcnt. M. 
Ménage condamne pjfihU auflî bien que 
M. de Vaugclas , & il dit enfuite que 
^ar avanturt &C d'avanture font encore plus 
mauvais. Pour moi , j'avoue que je ferois 
un grand fcrupule dediveppJJibU, au lieu 
de feut-itre. Par avanture ne vaut rien du 
tO\Xl.p*ayanture^ulieudcpar hazard , elt 
tout-à-fait bas > Jt d'avantur^ vous rencon-^ 
trez une telle fetfinne , pour dire > Ji par 
bazard , &c» 

CL. 

Ou la douceur , ou la foret lef^ra. 

DN demande s'il faut dire , le fer a y . 
ou le feront. Sans doute il faut- 
<tore , le fera (i) au fingulier ; . car 
comme c^eft- une alternative ,. ou lanc • 
disjondive , il n V a que l*une des - 
deux qui régifle le verbe , & ainfî il > 
ne peut^ être mis qu'au fingulicr. - 
Kéanmoins^ un,dè no$ glua cclébc^:' 

' {lyLefera & le feront font tons deux bons; 
^tKlquefois pourtant Tun eft mieut que 1-ai^- 
tie ^ & rôreille en doit^ juger 5 mais il y a 
des endroits od il le faut nécèâkiroment dw 
xe au pluriel , comme roi ou mût leferem.» ^ 
exx cet endroit It fera ne &roic pas bien ^ ^ 
,dxtle ferai ièroit plus ridicule. La xiemaf^ 

-Ml i 
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Auteurs a écrit , peut-être qu^un jour:^ 
9U la honte , ou toccafion^ ou V exemple ^ 
leur donneront un meilleur ams. Sur- 
quoi ayant confulté diverfes perfon- 
nés très-payantes en la Langue , quel- 

3ues-uns ont crû gtf il falloit dire , 
onnera , au fingulier , ' à caufe de la 
disjonâive; les autres , que Ton pour 
voit dire élégamment bien-, donnera.^ 
& donneront , au. ïnigulier & au plu- 
riel y qui eft la |)lus commune ogi- 
juion ; de les autres y que donneront 
au pluriel (2) étoit plus élégant que 
donnera , à caufé de cette accumu»- 
îatron de chofês , qui préfentaht tant 
de faces différentes à la fois, porte 
' Tefprit au pluriel pluftôt qu'au unga- 
lier > quoique dans la rigueur de la 
Grammaire, il Êiudroit -dire ^A>jrr^. 
Mais quand il n'jr a que d'eux dis jonr 
ôives, comme au premier exemple ; 
0ji la douceur ou la forse , il fj^ut 
toujours mettre. (5) le fing^Iiex Êms 

(2) Je fui» de ce fentiment> U donnera à 
jnon avis ne yaudcoit rien, 

.( 5.) Mettre le fingulier fans exception.} 

>)e/ ne fiiis pas de cet- avis , je croi qu'on 

{Çttc dire,^ ou le. domewr ou taforçç le fo^ 
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areception , & jamais le pluriel , foit 
gue les deux foient oppofez comme 
ici, ou qu'ils ne le foient pas, 

NO te: 

M. Chapelain obfervîe fort bien qaer 
quoiqu'il y ait trois ou quatre disjoncAi-^ 
Ves de fuite au lieu de deux*, là multitude 
ne feit pas que le régime du finpulicr fc 
change pour le plurieî, puifqueceft tou- 
jours dlsjondlive , & comme fi Ton difoiti 
èttja hontt ou Vocoafion le fera. En matière 
de disjonélives , on ne s'arrête qu iiu der- 
nier nominatif, & c'eft lut feul qui régit 
le verbei 

CLE 

2s[i la douceur , ni la force n^y 

feut rien.. 


T 


Qus Jeux font bons > tfy peun 
rien , & n'y peuvent rien , parce* 

ro»r , aùflî-bien que le fera. Oh dit l'un &> 
Tautre , et h fera 8c le fkrônt. Voyez là re-' 
marque fuivante. En ces fiçons de- parler 
Pefprit & .Poreille Ce portent, ce femblè, au» 
pluriel pluftot qu'au fingulier* Si Titus ote 
Afezfius éf oient à Paris , c'eft ainfi qu'il feut 
dire , & non pas étoit à Paris , qui ifèroit ma? 
'^it. Tellement qu'en ces rencontres il fàtJDç 
ioiîfidter roreiilev * ,:-..! 
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3ue le verbe fe peut rapporter à Vuiti 
es deux , féparé de Pautre , ou à tous 
lès deux enfemble. J'aimerois imeux 
néanmoins te mettre au pluctel qu'aa* 
âigulier. 

H O T £.. 

U garoît plusnatureide mettce le verbe 
au pluriel > quand il eft précédé de deux 
nominatifs joints [^ar la conjonâion m y , 
<fai ne doit pas avoir moins de force que 
là conjonélion & y cjuien joignant deux 
nominatifs, leur fait gouverner le verbe - 
au pluriel. C'eft la raifon pour laquelle 
tous ceuxflue j'ai confiiltczfont du fenti- 
ment de M. de Vaugelas , & préfèrent 
dans cette phrafe le pluriel au fingulièr. 
Ife difcnt cpo ridée que les deux mportene 
dans rèfprit i eft effedlivement conjonc- 
tive , quoique les deux «* paroiflènt dis-^ 
jondlifs dans l'èxpreflion , ni la. doucewr ta 
hforcehepewventri€n,c^eit-i'-dirc , d* k 
ÀQUceur & la force emfloy^u toutes deux .f- 
fentble , ne peuvent rien. Ainfi voilà deux 
nominatif qui fe rapportent au verbe > & 
il doit être mis au pluriel. Tout au con* 
traire dans cette phrafe, ou la douceur m 
Ufircelefera ; l'idée eft dis jon6tivc , Jîl< 
douceur ne le fait pas , la for et le ferA ^ & k 
verbe n'étant. ielon le fens chargé que 
id'un nominatif , eft mis au firtgulkr» O 
q^ fa t eonnoître <ju'alors ni ell mis ait 
liçu d^ la conlonftiûii â:^ Se. qu'il-_aJ* 
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même force , c'eft qu'on y ajoute la néga- 
tive ^«x ou j^oi»/-. La force ni la douceur na 
^ébranlèrent point ; ce' qu'on diroit de la 
même façon quand on auroit mis & au- 
lieu de ni; la force ttla douceur -ne Vébran-- 
Mrent point. Il eft vrai que fi le ni étoit dou- 
ble, on ne mettroit pas le point.; on di- 
roit j ni la douceur ni la force ne l* ébranlèrent /. 
mais c'ett que laconftruélion fe règle tan- 
tôt par le fcns & par Tidce qui fe forme 
dans refprit, tantôt par Texpreflion & 
parlefonqui frappe idreille. Ces deux: 
manières de parler 9 la douceur ni la force; 
Mi la douceur ni la; for ce , font égales quant 
au fens. Le ni unique de Tùne , & le dou- 
ille «i de l'autre ne valent également qu'Un 
& à & çcanme ils portent la même idée 
conjonàive à refprit , ils demandent éga- 
lement le verbeau pîuricU mais rbrcUle 
y met une différence. , Les deux m ont un 
* fon pltts hc^tif , après lequel elle ne peur 
pJusfoufîrirdej>4i/ ni de point. Se elle les 
"îbuffirc bien après le ifii iimple. Il femble 
-qu'on dirok bien ^nila douceur ni h force 
^neûrent auctm effet > & qu'on ne diroitpas > 
,JM* la doticeur ni la for ce ne firent nukeffet^ioijL- 
te la différence eft en ce que n»/ eft une né- 
gative plus forte & i^lu's fenfible qa^àucun^. 
•& qui ne peut pas fi aifément paffer après 
jdesjMl redoublez qui fè foncdéjà bien -fâk; 
fentir à l'oreille. On peut trouver encore ,. 
iansfortit de notreexemple,une preuve de* 
-la réflexion qui vient d'être fàite.On dira^ 
V^ la douctter ni Ufotçe ne iébrmdereni:; mais 
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en parlant de deux hommes» on dira» »f 
tun ni Vautre ne ju$ ébranlé^ de la vue de la 
mort. Pourquoi les deux, ni dans le prcr- 
mier cas demandent-ils un ciuriel ^ Et 
pourauoi dans le fécond &)unrecit-ils un 
fingulier ?- L'idée n'eft-^Ue pas dans tous 
ks deux égalementc0n)0nétiYe v Si on y 
regarde de près > elle ne l'eft pas. Dans 
cette phraie » ni la douceur ni "la force ne 
tébranierent, ^ l'efprit aficmble la douceur 
& la force comme deux moyens dont on 
s'eit fervi >• mais dans la féconde phtafeil 
confidcre les deux hommesrun après Tau- 
cte, &par^lâillesfépare. La difièrenoe 
de deux perfonnes ferend plus fénfiblei 
réfprit que celle de deux moyens , & c'ell 
là la fource de cette diâérence de con* 
ftruélion.. 

GLI£ 

Maint y, & maintefois. 

OxxT maint i, Si mainte > on ne le dît 
_ plus en parlant, maisx)n dit 992^n»- 
ixfois y à la Gour en raill&nr , & de hi 
même façon qu^on dît ains au cûtitrcàr 
re. Néanmoins on ne récrit pliis en 

Îrofe ,. non plus que mmnt adjeâi( 
l'un & l'autre n'eà (i.) que pour, les 

a 

( I ) J^e/? que four les ver^.J, Je ne cro's 
pas c\u.e maintefois fe puiflè dire en vers, fi 
6&. n'dk en raillerie ^ ea Ëpigtammef , Sa.- 


p 


«ftTR- lA LANtîUE Françoise, ^^pi 
Vers , & encore y en a-t-il plufîeurs 
<]ui n'en voudrôient pas ufen Je crois 
'qu'i moins cjue d'être employé d£ns 
un Poème héroïque^ & encore bien 
rarement , il ne feroit pas bien reçu* 
Pu -temips de M. CoèfFeteau on r é- 
crivoit & en vers & en profe. 11 dit, 
en un certain endroit , qu'un Légifla- 
leur awit fait maintes belles loix. 


i 


N O T E. 

M . Chapelain a marqué fur cet article», 
^u'il a employé mmim une feule fois dans 
on Pbëme de la Pucclle > pour faire voir 

qu'il ne le condamnoit pas tout - à - fait. 

Cefl dans le Livre 8. 

Reluit de tna'mtepi^ue, & de mainte ^ 
cuirajfe. 

Ce mot n'a guéres de grâce que dan^ le* 
burleii}jue&: dans le comique. , 

tjrres , & autres pièces ièmblables ; mais! 
maint Se ^mainte font de la haute Poefie ' 
pourvu que ce ne {oient pas de petites pirJ 
.ces fcrieufès , comme font des Madrigaux ' 
Se Odes mcme fî elles font de peu de vers: 
je dis fërieufes ; car en pièces burlefijues ils 
y entrent trcs-bien. 


^^- Tomel. M 
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CL III. 

IMatineux^^ matinal y matinier.' 

DE ces trois , matïneux eft le meil- 
leur: c'eft celui qui eft le plus 
itti ufage, & en parlant , & en écri- 
vant , Toit enprofeou en vers. Mor' 
tinal n'eft pas fi bon , il s'en £àXA 
beaucoup j les uns le trouvent trop 
vieux , & les autres trop nouveau , 
& Tun & l'autre ne procède que de 
ce qu'on ne l'entend pas dire (buvent 
Matineux , Se matinal , fe difent feu- 
lement des perfonnes. Il feroit ri<S- 
cule de dire 9 l^Btpile matineujc , ou 
matinale. Pour matinier , il ne fê dk 
plus, ni en Profe , ni en Vers , m 
pour les perfonnes , ni pour autre 
chofe , fur-tout au mafculin ; car il fo- 
roit infupportable de dire , un ^ftrc 
matinier s niais au féminin , PEtcik 
matiniére poufroit trouver ik place 
jguelque part. 


N 
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CLIV. 

iilprès fottfer , ou ap^ès foufè; 

TOus deux ibnt bons , & nos meîl* 
leurs Auteurs, anciens & modèf- 
'nés , difent l'un & l'autre. Ils en forfc 
de même à l'infiriitif , Irmanger s càir 
quelques-uns écnventleman^é y &les 
autres , U manger ; un démêlé & un dé* 
TnêUr : mais j'aime mieux ce dernier 
•avec IV, parce que c'eft un infinitif, 
^dont nous faifons un liom (ubflantit 
avec l'article fe, à Timitation des Grecs, 
T©^ nB/gTy , & que d'ailleurs nous n'ôtons 
pas la lettre rdes autres noms tirez de 
r infinitif , qui ne fe terminent pas efi 
er ^m nous ne changeotis rien de c6 
qu'ils ont auix autres conjugaifons ; 
comme, par exempte» nous difons le 
dormir y Se non pas le dormis le boire, 
& non pas le bu. B eft vrai qu'il faut 
toujours dire le procédé^ & non pas k 

procéder» 

NOTE. 

Oh doit écTÏtc le manger ,SCnonie mak^ 
\é , comme on écrit , le boire , ïe dormir. 
.. Chapelain condamne abfolument un 
démêler. Je croi , comme lui , qu'il faut 
toujours dire»» iéjniléi &c que ce mot ell 

M to ij 
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de la nature de procédé. M.delaMothc 
ic Vaycr foûtierit que le procéder eil autant 
dans içhduùig^ que le procédé. Je ne vois 
perfonnede fon fentiment. La plufpart 
écrivent ungr^nd dîné , un magnifique joupé. 
V^étfrèj Joupé & d'après dîné ^ oh >a formé 
dciiA nonii3 fubltaniifs > & ce qu'il y a de 
bizarre , ç'elt qu'on a fait Tpn mafcuUn& 
l'autre féminin, faipaffé toute tapres-dînét 
aux Thuilleries. Voila un après - Joupé pa^e 
agréablement. Vaprès-Jhupé des Aubergiftes. 

CLV, 

It emplir y &L emplir. 

L'Un &l*autre eft bon , mais avec 
cette difFérence , que remplir fe 
dit d'ordinaire des chpfes immatérielles 
ou figurées ; comme , il a rempli tout 
PVnïvtrs de la terreur de fon nom^ il a 
dignement rempli la place de premier Afor 
giftrat ; & emplir Ce dît communément 
4es çhofcs matériellbife liquîdiesi corn- 
• me, emplir {v) un tonneau i emplir un 

(i) Emflir un totmea^.] En cet exemple 
& en toutes les choies liquides on ne j>eat 
pas dire remplir pour emplir : des cho(è^ 
^>on liquidas', comme aux deux exemples 
de VAuteur > on peut dire emplir & ren^ 
fUr ; mais remplir eft plus fowemi. 


*ù^ LA LanôvS Féawçôise. 4t|i 

^aijfeau. Et quand on dit , remplir un 
tonneau , c'erf quand on en a déjà tiré f 
â: Que l'on remplit ce qui eft vuide ; 
d'où vient le mot de r^?72p/^îf«. J'ai ajou- 
té li(piides y parce que l'on ne dira pas 
fi ordinairement quW avaricteux em^ 
flitfes sajfres cCor & d'argent , comme ^ 
Remplir fes coffres , ni emplir fes gre^ 
nier s , comfme , remplir fes greniers. Vivîis 
âpres tout, j'ai appris que l'on ne fçau- 
roit faillir a dire toujours remplir , de 
quoi que l'on parle , où l'on croira 
que le motd'f77zp/ir foit bon , au lieu 
que l'on peut fouvent manquer eft 
mettant emplir pour remplir. 

NOTÉ. 

M. Chapelain ne tombe pas d'accord 
qu'on puiflc mettiTe remp/iV par-tout où 
l'on croit que le mot d^empUr foit bon.. Il 
dit que ce leroit mai parler que de dite , 
remplir un tonneau , poiir remplir la fre^ 
tnierefois. Il araifon von dit leulement» 
remplir un tonneau ^ pour dire > remplacer ce 
^ui en a été tirée 
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.CLVI. 

\^efi me des plus belles aBiens, 
qu'il ait jamais faites. 

I'/Aî appris que (^étoit aînii qa'îl Êil«<. 
:loit écrire, &nonpasau fîngulier,. 
^u%ait joTnais faite , parce que ce par- 
ticipe (ê rappone à plus belles a£Hons , 
&non pas. à une. La preuve en eft 
claire, en ce que le participe finte . ou 
fakes , k rapporte de néceuité abfoluë 
au pronom ^e , quieft après aSHous , 
Se il n'y a point de Grammairien qui 
n'en demeure d!accord« Ilrefle donc à 
içavoir auquel des deux ce (jue Ce rap* 
porte 3 ^aSwns ou à une. Deux chofes . 
font voir que c'eft à alHonSj Se non pas 
aune: la première eft que ces mots,. 
des plus belksalKonSj demandent nécef- 
iairemçnt le pronom f(<i ou ^e après 
eux y autrement >on ne les fçauroit con- 
Cbruire ; car plus eft un terme de corn- 
paraiibn , qui préfuppofe une relatioii 
ou à ce qui précède ou à ce qui fuit » 
comme en cet exemple , des plus helUs 
aSHons , a (à relation aux paroles fui- 
yagitesy qiiU ait jamais faites. JJ^xxtip 
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^càifon e(l ç^o jamais comprend toutes 
les aftions précédentes > & ne fe peut 
pas dire d'une feulp aâion ; tellement 
qu'étant placé dans cet exemple entre 
me Scfdtes » il fait voir clairement <q[ue 
le pronom & le participe ne peuvent 
être entendus m pj^s d'une autre fa- 
çon ç^vit jamais y c'eft-à-dire , qu'ils ne- 
le peuvent rapporter qu'à aSHons > 4c 
non pas kun€. Outre que /^tm^î/ étant 
adverbe ,pmtk faites ou mt faites 5 il' 
cil in^iublè de contre la nature de 
l'adverbe , que jamais Ce rapporte à- 
aEHons.y Se ait faites 2i une. L'adverbe^ 
le verbe vont toujours d'une même 
forte , & ont toujours même vifée , 
comme inféparables dans le fens ^ aufli* 
Jbtien que dans la conftruâion^ ainfî que 
le mot d^ adverbe » c'eft-à-dire » attaché 
mé verbe yletémoigne. . 


li o r E. 


M. Ménage croit que dans cet exemple 
de Mw de Vaugclas on pourroit bien dire 
qu'il aitjamaisjaite au finguiicrjparcc qu'on 
dit, c^ejiun des meilleurs mots qu'il aieji^ 
mais dit; c'efl un des meilleurs chevaux qtfU 
air jamais monté. Je croi qu'il faut dire-» 
fSÇf'î/ ait jamais dits » qtiU ait jamais montée • 

Mm usj 


& tiens la remarque de M. de Vaugelaff 
très'iufte* M. Chapelain l'appelle une des 

J)lus délicates & desplus démêlées de tout 
e volume. Il eft Certain que dans l'exem- 
ple allégué il faut dire , c*eji une des plus 
ielles ameniqidil aif jamais faites , 6c norî> 
fu'il ait faite , quand même le mot de ja- 
mais n'y feroit point employé. Cependant 
on dit i ceft une des chofes qui a le plus con- 
tribué a ma fortune ; cefi un des tableaux du 
Wonfftn qm me plaît davantage. Pourquoi 
filait faites zvL pluriel dans Fexemple de 
mA, de Vaugelas l & pourquoi qui a le pltts 
^^ntribué^ oC qui me flaU davantage au fin- 
gttlier dans ceux-a ^ La raifon eil que 
dans toutes ces phrafes les termes de cora- 
paraifbn fe terminent à «» & à une. S'il fuit 
^««ouftfiaprèsla coniparairon faite y il 
appartient au nom fubitantif pluriel qui 
fe précède, & demande que le verbe foi- 
vant foit mis anflî au pluriel. Quand je 
dis j c'efiune des plus belles allions quil ait 
jfaites , la comparaifôn eft finie dans ces 
mots 5 des plus belles allions, ils fe rappoB- 
tent à une > fans aucun enchaînement avec 
ces autres, qu^H ait faites, & par confé- 
quent ces autres mots fe rapportent à ac^ 
rions. Pour le faire voir , au lieu de , cej^ 
une des belles aClions qu'il ait faites , je n*ai 
<iu'à dire , c'ejl une defes plus belles avions. 
ia phrafe elt très-bonne , & le mot , tîne, 
•ne demande rien plus que cette comparai- 
fon exprimée par plus belles. Une en cette 
j^afe fignifie aClion ^ Se c eit conune fi on 
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diibit 9 cefi l'adton la plus belle de toutes les 
aÛions quil ait faites ; ce qui fait connoître 
que qnUl ait faites ft rapporte néceflâirc- 
ment à a£iionsX\ n'en cil pas de même dans 
ces autres phrafes , Cefi une des chofes qui a 
le plus contribué à ma fortune , cefi un des 
tableaux duPouffin qui me plaît davantage^ 
Un 8c une s'approprient les termes de corn- 
paraifonqui lont après chofes & tableaux ; 
ainfi le relatif ^«i fe rapporte à «w & à «»fj 
& non pas à chofes &c à tableaux ^ parce que 
cti relatifell joint aux termes de compa- 
raifon que demandent un &c une. Dans le 

5>remier exemple , c*efi une des chofes qui « 
eplus contribué à ma fortune, ces mots , que 
fai faites , font fous - entendus 5 & c'cli 
comme fïon difoït, c'^cflla chofe de toutes 
celles que fai faites p qui a le plus contribué à 
ma fortune. Dans l'autre exemple , cefi «fit 
des tableaux du Fou jfm qui m^e^ plaît davan- 
tage , du Poujfin cft au lieu de que le Pouiïïrr 
a faits , &c ett comme û on difoit y ceji 
U tableau de tous ceux que le Pouffln a faits 
qui me plaît davantage : ainfi on dira , cefi 
un des chevaux de récurie du Roi qui court 
avec leplus devtteffe y & non pas > qui cou-^ 
rent , ^arce que ces mots > qui court avec 
h plus de vitejfe , contiennent les termes de 
comparaifon qui fe rapportent néccflài- 
rement à un, ce qui n'ert pas dans l'exem- 
ple de M. Ménage , cefi un des meilleurs- 
chevaux quil ait monté : la comparai fon que 
Je mot un demandoit , ett nnie dès que- 
Ton z dit meilleurs , & par conféqiicnt it 
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laut dire , qu'il ait montez, & non paJi. 
qu'il ait monté , parce que le relatif qtAt fe 
rapporte â chevmtxi&cqnt c'cft commcfi oa^ 
diroit,r*e/? le cheval le meilleur de tout les che-^ 
vaux quil a montez. Il réfiilte de tout cela ,. 
que quand la comparai/on cfti exprimée 
Piar un nom adjeétif joint au fubitantif 
pluriel , comme, c*ifl une des flui beUtr 
aôiions , cejiundej meilleurs chevaux ,.s'û: 
fuit ^«f ou jwravec un vçrbc , ce verbe 
doit être mis au pluriel V" l^. comparai- 
fon n cft exprimée qu'après le nom fub 
fiancif pluriel 9 coimne , cejlunedescko^ 
fes qui a le f lus contribué i ceftun des hommts 
dp France qui efl le f lus ejlimé , ce relatif jife 
demande le verbe fuivant au iin^iec« 

GLVIL 

approcher, (i). 

CE verbe régît éléçOTimentracciK 
fatif pour 4espcrf6nnes , mais nom 
gas pourles chofes. Exemple , M. de^ 
Malherbe dit> Vous aveu ^honneur £a^. 

{ I ) On dit d'une étoffe -, par exemple , 
qu'elle approche, fort , on qu^ elle efi fort ap- 
prochant du . . .., . . paur dire qu'elle lai ref 
femble fort. Cela fe dit aufC des couleurs, 
arbres > & de toutes fortes de chofès , & mê- 
me des animaux. On dira par exemple, 
h Jinge, approche de l'homme autant que U 
^hefm m approcher* , 
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ff&cher laReine de fi près. Toute laCourr 
4ctou$ les Autçur$ parkntainfi, -^p« 
f rocher la ptrfonne du Roi , approcher ta< 
^erforfHedu Prince. Mais ce ferpit très- 
àal dit , apprifcber la ville , approcher U . 
feUi il faut dire , s^ approcher delà ville ^ 
s'approcher du fea^ Néanmoins on dit ,.. 
approchexrvous de mai^il /èjl approché du • 
jRoipour lui faire la révérence , & ce fe^- 
rpit mal dit , approchezj-tnoi , il a ap- 

Î roche le Roi pour bd faire la révérence. . 
y oh vient donc op^ approcher , pour ce . 
qui eft des perfonnes 9 a tantôt un ré- 
gime , & tantôt un autre f & le moyen, 
de connoîtrft quand il en Êiut ufer d*u- 
ne façon , & non pas de l'autre ? C'eft- 
qu'il a pour les perfonnes de;vix fignifi- 
cations ; l^nne qui défigne îe mouve»- 
ment corporel , par Içquel je m'ap- 
proche aftuellement de quelqu'un , éc 
ceft fa propre & véritable fignifîcation: 
l'autre , qui ne fignifie pas cet aftc par- 
ticulier ni ce mouvement local , mais ,, 
l^en l'habitude qui réfuke de plufieurs . 
aiftes f éïtere2 en s'approchant de quel-, 
qu'un , parle moyen defquels il s'efl: 
aé[:quis un grand accès & une grande- 
orivi^Stiaveç lui , qui eft un fenspluç.,; 
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éloigné du mot , & une façon de par- 
ler comme figurée. Au premier fens 1 
faut dire , s'approcher du Roi , & au fé- 
cond , approcher le Roi , de forte q'u'^ 
f rocher en cette dernière façon > figni- 
fie être en faveur & en confideration aur 
frès du Rot, II fedîtauflî des Officiers 
qui ont l'honneur d'approcIierleRoi, 
àcaufe de leurs Charges , quoiqu'ils 
ne foient point en faveur. Au refte , il 
faut remarquer cm^ approcher en cette 
fignification , ne (e dit que des Grands. 

M. Chapelain remarque qu'on dît fort 
bien , approchez cette table , *ce fiege de moi, 
qui font chofes & non pcrfonnes >il^vouë 
qu'il n'y a çoihrd'élégancéjcommc quand 
-ce verbe s'applique aux pcrfonnes , & 
qu'il n'y a que de lar conftruétion & de la 
jégularité. 

CL VI IL 

Ep-ithate mal f lace. 

EXeraple , £n cette belle folitudcy & 
fiproj>re {v) à la contemplation. Je 

(i) En cette belle filitude^ & fi fropre. ] 
Cela eft très-bien dit ,. & s*il n'eft Gram- 
uiaticdl y il eft Oratoire , & beaucoup plus 
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flîs que le fécond épithete., & fivrofre^ 
n'çiji pas bien fituë , & qu'il le faut 
mettre ainfi , en cette folitude fi belle , & 
Jlyropre àla contçmftation ^ parce que 
iesdeux adjeftifs doivent toujours être 
cnfemble, & jamais il ne faut mettre 
le fqbftantif entre les deux adjeftifs, 
comme en cet exeitfple , Jolkude , eft 
entre belle Se fi propre. Cette règle eft 
importante pour la netteté du Itile Sç, 
de la conftruftion. J'en 2^ f^it une re- 
marque, à çapfe que beaucoup de gens 
y manquent. M. Goëffèteau n'y a ja- 
mais mianqué , il ^crivoit trop, nette-* 
ment. Ce n'eft pas que quelquefois ce 
cenverfement (2) n'ait beaucoup de 
'graçe & de force ; mais cela eft très.- 

ibûcenu que n'eft Taucre .: mais il iie s'en 
faut fervir qu'aux endroits qui peuvent por- 
ter' 'les hautes figures. On peut de même 
•mettre un fubftantif entre deux verbes 5 par 
-exemple , en la Harangue à la Reine de Sue- 
<ie , environné de tout ce qui peut féduire l'a- 
/ne OH ïamolir ; & fi on a;Voit dit , féduire 
OH amolir liante , on auroit parlé grammati-^ 
calément : mais peu oratoiremônt. 

(t) Qçrenperfemçnt.) Quand on s'en /èrç 
avec jugement & ou il faut , il u'ejft voix^ 
'jfporirre w nettetc. 


'l'are , & il ne me vient poinrcféxèm^ 
;,ple pour le faire voir : c'eft pourqud 
il ne le faut faire que le raoiiis queFoU 
, pourra , & avec jugement. 

N O TE. 

M. de Vàugelas a fait ici Epithete mat 
culin 3 quoique dans (à ranarque qui a 

. pour titre , Eptkete , équivoque , il ait dit 
qu'il elt féminin : il ett vrai qu'il ajoute 

' que quelques-uns le font mà&ulin^ & qut 

•'^îouS'deux font bons. 

CLI5Ç 

' Satifaire^ fatifaBion. 

;^^ *Efl: depuis peu que plufîeurspâ** 
\^ Ibnnes prononcent ainfi , au lieu 
de frononçcrfàtisfair€jatiffa3ion^âv(^ 
Vs devant 1/ , comme on doit auffi 
l'orthographier* Jufqu'îci f^ns doute> 
c'eft une faute de dire , fatifaire , fan- 
faSlkn^ & la plus fainepaftie de la Couff 
& des Auteurs s*y oppofe , & ne te 
'peut foufFrîr ; 'mais je crains bien que 
dans peu de temps cette mauvaîfe pro- 
nonciation ne l'emporte , parce qu'ï 
eft plus doux de dire Jatifain>fatifac^ 


«i 


WR ItA XaKgUE FbANÇOISE. 4!2^ 

-tttr/ï fans / qu'avec une / , & la pronon^ 
tciation en efl: beaucoup plus aiiee.Que 
;ii maintenant elle nous femble rude , 
vc'eft que Poreille n'y efl: pas encore ac« 

coutumée. Lamême chofe eft arrivée à 
>j)lufieurs mots cjue nous avions en no^ 

tre Langue écrits âveciV , qui fe pro* 
' nonçoit au commencement , & qu'on 

a fupprimee depuis pour le&ren4re plu* 
•doux. j 

NOTE. 
On prononce &: on écrit farisfaire & Ja^ 

^iisfa£lion,&C non yfatifaûion Scfatifaire; et 
qui eft Gafton , comme amirable pour aà-- 

•mirablt. Aiiîfiiâ crainte de M. de Vauge- 
las n'a point encore eu de lieu , & il n*y a 
pas d'apparence que l'on fc porte à cette 

wicieufe prononciation . 

CLX. 

%Jnir .en femble. (i^. 

C'Eft fort bien dît, on:parle ain{î;8t: 
tousles bons Auteurs l'écrivent. 

.M. Cocflfetcau en la vie d' Augufl;e , 

» 

(i) Vnir enfemhle.) Cette phrafe & toutes 
les autres rapportées en la remarque font très- 
bonnes, &.il fout iaiflèr dijçe les feiuc déljf.^ 
4cacs.. 
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Antoine , dit • il, & Lefidus s^étoîent 
Mnis enfembU d'une façon affiz, étrange. 
Plufieurs néanmoins le condamnent 
comme un pléonafrae & une fuperfluité 
de mots , & fofttiennem qu'il fuffit de 
dire nnW y -fans dLJoùticr'enfemhle j^arce 
que deux chofes ne peuvent pas être 
unies , qu'elles ne foienc enfemble. Par 
Cette même raifon ils ne-peuvent fouf- 
frir que Ton die- , je Cal vu^e mesyeuXf 
je l^aioiii de mei oreilles , voler en Pair , 
qu*Amyot dit fi fou vent après les an- 
ciens Auteurs Grecs & Latins , auffi- 
bien qu'après ion Plutarque , Oryhk 
fut cruellement déchiré 9 & autres lem- 
blables. Car de quoi voit-on,difent-ils ^ 
^ue des yeivx , & de fes yeux f voît-on 
fans yeux , & des yeux d'autrui f Et 
ainfi oit-on , fi »ce n'eft des oreilles ? 
j)Cut-onvpler., fi ce n'efl: en Tair , ni 
«ne perFonne être de'çhirée que cruel- 
lement ? Mais ce ne font que ceux qui 
n'ont point étudié , & qui n'ont nulle 
connôilTance des andens Auteurs^don.t 
l'exemple fert de loi à toute la pofte- 
TÎté , qui blâment ces façons de parler. 
Il ne raut qu'avoir uae légère teinturç 
des bonnes lettres , pour n'ignprer pas 

combieii 
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combien ces locutions font familières 
a tous ces grands hommes ,. que Ton 
révère depuis tant de fîécles. Terence 
qiii paiTe fans contredit pour le plus 
exaâ & le plus pur de tous les Latms > 
ne feint pomt de dire y Ht/ce oculis ego^ 
met vidi , oà cet egpmn qu'il ajoute » 
Icmble encore un nouveau furcroît de 
pléonafme. Et l'incomparable Virgile 
ne dît-il paS' fou vent y Sic orc locutuf % 
il parla ainji de la bouche t Vocenu^ his 
auribus hauji , je Pai oui de mes oreilles î 
Ciceron & tous les Orateurs en font 
pleins 9 aufli-bien que le^ Poètes ; ic 
cela efl fondé en raifon y parce que 
lorfque nous voulons biea afïurer & 
affirmer une cbofe , il ne fuffit pas de 
iàîre fîmpfement ,. je Pai vu > j> Pat oiii , 
puifqqe bien fouvent il nous femble 
avoir vu & oiii des chofes , que fî l'on 
iious prefToicd'en dire la vérité , nous 
n'oferions l'aiTurer. Il faut donc dire ,, 
je rai vH de mes y eux » je toi oui de mes 
oreilles y pour ne laiffer aucunfujjpt de 
douter que cela ne foit ainfî j tellement 

âu'àlebien prendre, il n'y a point lài 
e mots fuperflus , puifqu'au contr^re 
ils font nécefTaires pour donner une: 


I 
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pleine aflarance de ce que Ton affirme, , 
En un mot il fuffit que rune des phra- 
fes die plus que l'autre , pour éviter le 
vice du pléonafine , qui confifte à ne 
dire qu'une même chofe en paroles dif- 
férentes & oifives , fans qu'elles ayent 
une fignification ni plus étendue ni 
plus forte que les premières., 
• Mais ces Meflîeurs pourront reparrir 
que fi cela eft vrai aux deux phrafes 
que nous venons d'examiner^ il ne Teft 
pas en ces deux autres, voler en Pmr^ 
ic cruellement déchiré ; car que peut , 
difent-ils , fignifier davantage voler en > 
Fairi que -yo/^ tout fcul , Scpruellement -. 
déchiré , que déchiré fimplement ? Je 
répons, que la parole n'eft pas feule^ . 
ment une image de la penfée , mais de 
la chofe même que nous voulotis re- 
préfenter , laquelle je repréfenteraî 
beaucoup mieux en difant , les oi/èaux 
qui volent en Pair , que fi je ne Êdibîs 
que dire 9 lef oifeaux qui volent. Il eft 
vrai qu'il faut que cela fe fafle avec ju- 
gement, y ayant des endroits oh il fc- 
roit une agréable peinture, & d'autres 
où Ton ne le pourroit fouffrir.Et quand 
je dirai cruellement déchiré , j'expo&nà 
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bien mieux aux yeux de refont Thor- 
reur de cette aâion , & rendrai l'objet 
bien plus fenfible & plus vif , que fi je 
ne dilois que déchirés car comme le fon 
de la voix , lorfqu'il eft plus fort » fe - 
fait mieux entendre à l'oreille du corps , 
aufE Texpreflion , quand elle eft plus 
forte f fefait mieux entendre à Toreille 
de refprit. Enfin toutes les Langues 
ont de ces façons de parler ^ tous les 
bons Auteurs Grecs & LatinsI, anciens 
& modernes s'en fervent , non par une 
licence ou par une négligence aflfeftée,^ . 
mais comme d'une plus forte manière 
de s'exprimer , & tout enfemble com^ 
xnetd'ûn ornement. Qu'y a-t-ilà repU* 
quer après cela ? 

NO TE. 

M. Chapelain eft dufentimcntrfc M.dç 
Vaugelas , & dit que ceux qui condam- 
nent unir tnfemble-comtriQ un pléonafme &C 
une fupcrfluité de mots , le font (ans rai- 
ibn. Il ajoute fur ces mots de Terence , 
Hifcepculis e^omef t;i(ff > que cela regarde 
rénergic & févidenceque les grands Au- 
teuiSuxecherchent dans leurs expreffion^. . 


Nn^iî; 
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CLXt 

Souvenir. 

JE mefouviens , & ilmejotiviem , font 
tous deux bons ; mais je mejouvïcns 
me feinbk un peu plus ufité à la Coun 
Nos bons Auteurs en ufexH indiflfertni- 
aient. 

CLXir. 

Temple x féminin., 

LA tempre , cette partie de la tête 
qui cft entre Torcille & le front , 
5'agpeJle temple ,, & non pas tempe fans 
/ , comme le prononcent* & récrièrent 
quelques-uns „ trompez par le mot La- 
tin , tcmpus , d'où il efl pris , qui lîgnt 
fie la même choie. 

€LXIIT. 

Enfftite de quoi. 

CEttc façon de parler ( i ) eft Fratt^ 
çoHe &. ordinaire ]^ mais elle ne 

(i) Elle entre trè^-bien <Uns les.diicours a: 
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d'oit pas- être employée dans le beam 
ftile , d'où nos bons Auteurs da tempsi 
labanniflènt. 

NOTE.. 

M. Chapelain'dit qn'Enfuite àe quoi ne 
mérite point d'cxclufion , & qucc cit une 
façon de parler du (tile médiocre & de li 
narration. Au Yioi&enfuite de quoi , ensuite 
4e cela , enfuite de cette aCiion ,-j-aimeroiS' 
mieux dire , après quoi , après cela , aprèts 
cette aCiion. 

CLXIV^ 
Sans.. 

CEtte prëpofitron hcr veut jamaîi 
avoir après elle , ni immédiate-^ 
ment nî mediateraent la particule point ; 
car encore qu'on ait accoutumé» d^ 
dire , fans point dû faute, c'eft une fa- 
çon de parler de la lie du peuple , dontr 
les honnêtes gens n'onr garde de fe 
fervit ,. & beaucoup moins encore lea 
bons Ecrivains : c'eft. pourquoi un des 
plus célèbres que nous ayons , a été 
juftement repris d'avoii" écvii, fans point 
fU nuages ^ fans point defoliiU 
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NOTE. 

Sans point de faute, j, . n'a d*ufage que dan^ 
le ftile très-bas. C'eft le fentiment de M. 
Chapelain. Ildit que fans point de, nuages.. 
ne vaut rien du tout , & que c'eft \mc 
phrafe faite par foh Auteur > qui ne dd;: 
pas lui être paâee. 

CL XV. 

Survivre, 

E vcrbé régit le 4atîf & l'accufie 
tîf tout enfemble ; comme , il a 
furvêcu tous fes enfans y Se il a fur-vêcu à 
tousfes enfans. Il dépend après cela de 
Pbreille de mettre tantôt Fun , tantôt : 
Fàutre , félon qu'elle le Juge plus k^ 
propos. 

GLXVI. 

Mais que. . 

'Ais qm ^oxiï quand y eftùnmoc? 

dont on ufe fort en parlant , mais 
quieft bas , & qui ne s'écrit point dans 
Itf beau ftile. Par exemple, on dit à tou- 
te heure , & même àla Cour , ^enezr 
mûi qumr mais qu'il foh Vinu , . pour 
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dÎTe , quand il fera venu. Un de nos ;; 
plus fameux Ecrivains a dit , PaffeSHon 
avec laquelle ftmhrajptrai votre affaire, ^, 
mais que je [cache ce que c^èfi^ vous fera . 
vair , &c. Il afFeôoit. toutes ces fa- 
çons de parler populdres ♦ en quelc^ue- 
uile que ce fût , lefquelles néanmoins ^ 
ne fe peuvent fouffrir qu'au plus ba^&,: 
au. def i>ier de tous les uiles» 

NO TE. . 

Il nVa que ceux qui parlent ttes- mal, , 
qiiidifcnt tnnis ^«e pour quand y mën^ , 
d^ns le difcpurs le plus fan^ilier»^ - 

GLXVIL 

^Uufion de mats. 

I;L n^en faut pas faire profeffion,com^ 
>me a fait un des plus grands hom-^ 
mes de lettres de notre fiécle , qui en à : 
parfemétoutesfes œuvres. Toute af- 
xeftatîbn eft vicieufe , & particulière- 
ment celle-ci ; mais quand l'allufipn fe . 
préfente d*ellè-même , fans qu'on la ré- 
cherche , ou qu'il fembie qu'on ne Ta , 
pas recherchée ^ elle eft très-bonne & 
rrès-agréable. Il efl vrai que même de-: 
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cette façon , il en faut ufer rarement î 
mais fi l'on n'en ufe cjue- lôrfqu'elle (e 
ucncontreà propos, il ne faut pas crain* 
dre d'en ufer fou vent j: car ces rencon- 
tres font rares, Giceron ne Ta pas éwi- 
tëe 5 if dît en TOraifon de Pr ovine. Cok- 
fuLBdlum affe^um nndemus , ^ veri ut 
dicàm 9 pené confe£ium y ôc s^y opiniâr 
trant encore , ilajoûce immédiatement 
après , fed tta ut Jî idem extrema execpa* 
tur qui inchoavit yjain ommaperfeiia i«- 
dtamuj. Infailliblement difantp^T^âf^ i 
il a voulu continuer la figure ^ parc« 
qu'il fait encore cette même allufioB 
«n peu plus bas , nam ipfe Ge^ , dit-il, 
quidefi cur iwFrùvirftia- vommorari ve-^ 
Ut , ni/lut ea qua^ per enm ajfeSlafunt , 
perfeEta ReipuvlicA tradantur f M.Coët 
fcteau qui ta fuy oit avec autant do ibia 
que les autres en apportent à la recher- 
cher , n'a paçTaiflTé de s'en fërvir quel- 
quefois de bonne gracè , comme , pat 
exempfe , en4à vie d^Augpftè , où il 
dit , mais depuis on fit courir le bruit quil 
avoit fait mourir les dm:>ùConfUl£ , afin 
qif ayant défiait jintoine^ & s^ étant dé- 
piit d'eux y ileutfieulles armes viEioricw 
S^s^nfa puiJfancÇ'»^ Lîallufîon de ces 

moisi 
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«lots , ayant défait Antoine , & i étant 
défait £cux , efl d'autanc plus be^le • 

Qu'elle confifle au raêrne mot , défait ^ 
ans deux fignifications differentes, fé- 
lon leurs difièrens régimes. Certaine- 
ment quandcette figure fepréfentCj & 
que les paroles qo^il &ut néceflàire- 
ment employer pour expliquer ce que 

l'on veut dire , tant allufion ; alors il 
la faut recevoir à bras ouverts , & ce 

eferoic être ingrat (i) à la fortune^ & 

tke, /çavoir pas prendre les avantages ^ 

-que de la rejeits^r^ 

CLXVIIL 

tPrécVpîtèment , ou frècipitam" 
ment* Armè%^ k la légère ^ le-- 
qerement arme%^ 

PRécifithnent eft bon ; niaîs précipi- 
tamment cft beaucoup meilleur , & 
j'en voudrois toujours ufer. On dit 
auflî , armez, à la légère , & légèrement 
armez.. Néanmoins le premier eft un. 
peuplusenufage ; mai$ pour diveriî- 
£er j il fe faut fervir de tous les deux. 

(i) Ingrat k la firtune eft hardi. On dit # 
4ngrat envert la fortune. 

>^.;7i»ç/^ Oo 
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NOTE. 

. M. Chapelain tient frécspitamtnem feol 
bon. Peu de perfonncs difent encotey rm- 
ptémtnt. On ne dit plus guéres Ugertmm 
arnuz , Tufâge s'elt déclaré pour armez à 
la légère^ 

^ CLXIX. 

M'onfeur y Madame, (i) 

IL n'y a rien qui blefle davantage 
Tceil & l'oreille » que de voir une 
Lettre , qui après Monjkur ou Ma- 
dame y commence encore par Tun ou 
par l'autre ; & quand il y a deux Mvfh 
Jieur ou deux Madame de fuite , c*eft 
encore pis. Cela eil fi clair , qu'il n'en 
faut point d'exemple. J'en fois une re- 
marque 9 parce que je vois plufîeurs 
perfonnes qui y manquent , quoique 
cf ailleurs ils écrivent bien. 

(i) La Remarque eft très-'vraie,& on j pev 
encore ajouter que fî on écrit à un honune 
auquel on parie en tierce perfbnne , conmv 
au koi & autres ^ il ne ÙMt pas dire après Sin 
oti MoHfeigheur p Vùht Majtfié ^Votrc Aitefty 
. Vfkrt MmintHci; car Monieigneur ,^FotreAl- 
cedè y efl: ridicule 3 & iî on écrit à une Oame , 
PfAiam» votre Altejfe, encore plus xidiçnkà 
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car il femble que c*eft AltelFe qu*on appelle 
Madame» Il fauc donc entre Sire ou Monfii- 
-gneur mettre au moins deux ou trois mots , 8t 
en ces deux ou trois mots ou davantage , éri^ 
ter, s*il ièpeut, le mot vo«j, A Tégard des 
autres , on peut obfèrver la même chofèr 
niais il ne faut pas fe contraindre pour cel^ 
Exemple pour le Roi , Sire , je viens d*af^ 
prendre que votre Majejlé : on pourroit même 
après Sire iè contenter d'un feul mot, comme. 
Sire y fuifque votre MajeJ^é me Vordoftne^ 
niais plus il y a de mots entre Sire & vosfc 
Maje^é, plus le diicours eft régulier. 

NOTE. 

M. Ménage n cft point de Tavîs de M. 
de Vaugelas. Il dit que c'dl être dégoûté 

Îlaftôt que délicat , de condamner une 
.cttre qui après Monjieur & Madame^ com- 
mence encore par l'un ou par Tautrc, 8c 
prétend que Tocil ni l'oreille n'en peuvent 
être bkflcz , puifqu*ils ne le font point 
de la fufcription ordinaire de nos Lettres, 
A Monjieur , Monjieur tel^ A Madame» Ma* 
dame telle, & que quand un Gentilhom- 
me eft envoyé de la part d'un Prince ou 
tfunePrinccfle, vers un autre Prince ou 
une autre Princeflè , il a de coutume de 
commencer fon compliment en ces ter- 
mes : Monfieur , Monjieur le Prince tel nfeU* 
x;oye vous dire , &c. Madame y Madame l^ 
Princeffe ttlle m'a commandé de venir fçavir , 
^c. Il ajoute qu'il elt d'autant pluspec-* 

Poij 
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mis après le mot de Monjieur ou celui de 
Madame , de commencer une Lettre par 
ces mêmes mots , que ce Monjieur & ce 
Madame VLéz2imm\s que par honneur , & 
pour fàtisfaire à la coutume, Hsne fe li/ênt 
& ne fe prononcent prefque jamais. Tou- 
tes ces raifons n'empêchent pas que ceux 
qui prennent quelque foin de bien écrire, 
n'évitent cette tépétition du mot de Mon^ 
Jîeur ou de Madame , en commençant une 
LettreXe même M.Menage avertit d'une 
chofc , à quoi il dit avec beaucoup de rai- 
fon qtf il faut prendre carde quand on écrit 
par billets. Lùfageeft démettre Monfeur 
ou Madame , après les premiers mots d'un 
billet , & pluneurs font une faute en le 
plaçant dans un endroit qui n'eit pas pro- 
pre à le recevoir. Il en donne cet exero- 
j>le : /.allai , Madame , hier ^hez vous y four 
Mvoir rhonneur de vous voir. Ce Madame cft 
lîîal placé 5 il faut écrire , f allai hier che^ 
.vous. Madame, four, &c.. Il fait remar- 
vquer encoreque .toutes fortes de perfbn- 
nes , à la réferve des gens de tres-baffc 
condition , peuvent écrire à leurs percs 
& à leurs mères > Monjïeur mon Père , Ai4i- 
damexm merje ; mais qu'il n'y a que les 
Princes qui puiflent dire en parlant , Afo»- 
Jleur mon Père , Madame ma merg ^ Monfiemr 
tnonOnçlp. J'ai connu un homme revécu 

d'une charge.confîderable,quifercndok 
. ridicule en difant toujours # Madame mm 
^Mene, MofiCleur mon Frère. C'étoit d'ui^ 

'jp^i^ ir,e3-fériçufe qu'il le 4ifoijt y Çcffi 
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qu*îl y avoir de remarquable , c'clt que 
ce Monfîcur ion Frère étoic fon cadet. Je 
ne parle point encore de ce que dit encore 
M. Ménage , qu'il ne faut point donner 
le nom de Monjteur aux SVmts , parce qu'il 
n'y a plus que les Prédicateurs de Village 
qui diiènt , Monjieur S. Ambroife j Monjteur 
S, Jérôme , Monjteur S. Auguftin , &c. Le 
titre de &iîn/^ elt infiniment au- defTus de 
nos qualités les plus relevées. On ne don- 
ne point non plus le titre de Monjieur aux 
Auteurs qui font morts il y^avoit déjà 
quelque temps. On dit , Amyot, du Barta^ 
Ronfard , & non pas y Monjieur Amyoi, Mon- 
Jtewr du Bartas , Monjieur Ronfard. 

CLXX. 

Afieoir. - 

< 

CE verbe fe conjugue (i) ainfî au 
préfent de l'incUcatîf j j> m*ajfieds ^ 

ta i'ajfuàs , il s^ajjied , nous nous ajfmns . 

f 

{i)Jem'a]Jieds, onditaufH ^je ntajjis , «a 
t*a£ts , il s*ajjit , & ce dernier me (èmble 
maintenant plus nfîté. l^ous nous aJfeioHs , 
wus vous affeiez ; on die auâr , nous nous af^ 
Jifons , vous vousajpfez, ils s* aJJiJent. Il m© 
fbuvient qu*il tHj avoit pas long-temps que 
j'éeois de T Académie , lorfiju'on y propofii la 
conjugaifbn de ce verbe : M. de Serifày qu'on 
appelloit Serifay la Rochrfoucauh , M. TAbbc 

Op iij 
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lioHSVùUS aJfeÙTLt Us /affient , & no» 
pas , il iajfeient. Au prétérit impar- 
fait , je m'ajfeiois , tu t^ajfmis , il s'^af 
feioit , nous nous ajfeions j vous vous /^ 
fwz,. ( Ces deux perfonncs du pluriel 
font femblables aux deux pluriels da 
pf éfent ) ils s^ajfeoient j mais ce temps 
n*eft guéres en ufage. On fe fert d'or- 
dinaire en fa place ou mot de mettoit , 
comme filfe mettoit toujours là , nous 
nous mettions toujours là y quand s^ajfeeir 

-de Cerify , M. Vaugeias , Ablancourt , Gom- 
bauc. Chapelain, Faret> Malleyille& autres 
y étoient. Je ne[parle que des morts r nous 
n'avons point eu de meilleurs GfannmairienSy 
fiir-tout Vaugelas , Cerify.&Seriiay 5 ilpai& 
enfin que/> m'ajpedi ècje ntaffu , tu t'ajpeàs & 
fn ^'4//!/ fèdifbient également j que il s'ajjteâ 
Sç il iéijfit étoient tous <feuz bous ^ mais qu'il 
/^dvcoitie meilleur : mus mus affèions „ 
\nus nous ajjifons > vous vous affeiezy vousvoêu 
aWfez étoient tous deux bons , mais qu'^iP 
yWonx , a|/ife2 étoient meilleurs. Pour la troi- 
fiéme perfbnne plurielle , je ne me (buviens 
point de ce qui en fut décidé 5 mais je conieflè 
qu*i/x s'ajfient me choque , & ye dirai toô- 
jours , ils s*^a(fei€nt, fi ce n'eft qu'une rime oa 
une confbnnance m*oblige de dire, affSfem^ 
mais comme notre Auteur eft pour s'a^tau > 
je ne le puis condamner. 
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veut dire yi f lacer s Se lorfqu'ïl veut 
dire , fircpojir^ on fe fert de ce verbe 
même pour l'exprimer , comme > après 
quatre tours £ allée Ufe repafoU toujours. 
Ce n'eft paspourtant que Tonne puiflb 
dire auffi , rajfemt ; mais il eft moins 
tifîté. A l'impératif pUiriel , il faut 
dire » (2) ajfeiezrvous , & non pas, aj^ 
fifczrvoHS j comme difent une infinité 
de gens , ni affiezrvous , qui eft pour- 
tant moins mauy sis qu'ajjtfezr^ous. Au 
fubjonftif il faut dire , (3) afeie , & 
affeient au pluriel » & non pas affient , 
& bien moins encore affifent , comme 
affeions-nous , afin qt^il ^ affine ^ ou c^iiils 
s^ajfeient. Au gérondif ou au participe, 
s^ajfieiant ^ & non pas s*ajfiéant ^ quoique 

> 

( 1 } Affiiez-vout 8c aj/lfez-^ous fota tous 
deux bons 3 mais le fécond me (èmble le meil- 
leur : ajfiez'Vous m*e(l infapportable , & TAu- 
teur même condamne affient au fub|on6iif , j8c 
ajfiez à Timperatif , & à rimpar£»ic il dit > >^ 
t'ajfeioient , & non pas y iU s'afftoient. 

(î) Afftie & (^eiem. ] Afin que je m'affcit , 

Je m'aiïïfe : tut'ajfoiet , tu t'ajfifes : il/Mp>ie , 

ils'amfe : nom nout créions , affkns ; affeitz ^ 

ajpfiz ; t'affeiem , s* affifent : préférant tou^ 

jours le fécond à l'autre comme deflùs* 

Oo m] 
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leiiinple îoit féant , &non i^zsféiantl 
parce que le »inple& le eoinpofé ne fe 
rapponentpas toujours; comme l'on 
dit maudijfM avec qcwl SySc difoit avec 
une jc, bien qu'il n'y ait point de doiite- 
Gue maudire eft le compofé de i&rt» 
Àinfî l'on die ^ décidé & indécis , fans 
dire ^ m décis ni indécidé. On dit ,. s'af* 
feiant , & non pas s^afféant , p^drce que 
ce temps fe forme de la première pcr- 
ibnne plurielle du préfent de Tindica* 
lif j qui eft afeions , & non ajféons^ 

NO TEL 

M. Ménage tient qu'à latroifiéme per- 
ibnne du pluriel il faut dire , iU s'affeiemf, 
& non pas , ils s*ajjienfx & aux deux pre- 
mières perfonnes du pluriel de Fînipar- 
iàit 9 nous nous ajfeiions , vous vous affeiiez. 
par deux i , pour les rendre diflcrenrcs 
des deuTf premières perfonnes du plu- 
riel du préient , qui n'ont qu'un « , nour 
nous aphns , vous xwusajfeiez^ La plufpart 
font en cela de fon fentimcnt. M. Chape- 
lain condamne Us sajjïent, & veut , àU s'af- 
fêtent. Il dit qu'autrement il feudroit dire à 
l'imparfait y ils s'^affleotent, 8c non pas , ils 
iaffeioiene \ la raifon étant pareille , & n'y 
ayant point d'ufage contraire. Quelques- 
uns veulent qu'on dife, ilss'ajjieenty & no» 
pas y iUt'aJfeiem , à caujfe qu à la croifième 
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perfonne du fimplc imperfonnel , on dit, 
fiéem r Ces manières enjouées lui Jiéent fort 
^f^.Cependant on dit , s'affeiant au géron- 
dif, & non s'affeant , quoiqu'on dné féant 
aufimplc. Cequ'ily a de certain , c'elt 
qu'on parle bien en difant , ils s^affeiem ^ 
& qu'une faut jamais dire , ilss'ajpem» ' 

CLXXI. 

5^/ ^ de foi. 

21 Eaucoup de gens » & de nos melî-^ 
) leurs Ecrivons , difent , par exem- 
ple , ces chafesfont indifférentes de foi. 
On crait aue c'eft mal parler , & qu'il 
faut dire, font indifférentes ^elles-mêmes* 
Et là-deflus j'ai oiii faire cette obfer- 
vation , qui eft , comme je crois , véri- 
table, que lorfque J^yôi eft après Fad- 
jéâif pluriel, comme en l'exemple que 
nous venons de donner , il eft vicieux j 
mais quand il eft devant , il eft très- 
bien dit ; car nous difons tous les 
jours , de foi ces chofesfont indifférentes \.. 
âc ces chofes de foi font indifférentes ^mah 
€Cf chofesfont indifférentes defoiy lapluf- 
part condamnent cette locution > en 
quoi il faut avoiier que c'eft une bi*- 
zarre chofe que l'ufage > de qu'en voict 
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un bel exemple, Pai dit la plu/hart , S 
caufe qu'il y en a qui ne condamneat 
pas inJufferentes de Joi , mais ils confe(^ 
lent que d'eUes-rnSmes eft mieux dit ; 
c'efl pourquoi il faut toujours choifîc 
le meilleur. 

ïJ o r E. 

Le Perc Bouhours obferve très - bien 
que quand il s'agit d'une chofe > &c non 
pas d'une pcrfonne , on met d'ordinaire 
frù Je croi que c'elt la véritable raifon 
qu'on peut rendre de cette façon de par- 
ler ) ces chofesfom indifférantes de foi \ cac 
la diilinélion de mettre de foi devant ou 
• après radfcétif pluriel , paroît bien fub- 
tile& peu convaincante. Il ajoute qu'il 
y a cette différence encre lui 8c elUy au lieu 
defquelson met Jôi , (|ue lui ne convient 
pas fi généralement a la chofe qu'W/e. 
C eft par cette raifon qu'on peut fort bien 
dire , ces chofes font indifférentes d'elles- mi- 
mes, & qu'on ne diroit pas , ce principe 
eft fi folide de lui que, &c. Il faudroit dire 
4^ foi , ou du moins > ^fi fiUde de lui-^mi^ 
me , lai &- elle ne pouvant fe mettre au 
lieu de foi , que Ton n'y ajoute mime. Voi- 
ci une phrafe dans laquelle il dit qu'il faut 
mettre nécefTairement de foi. VOrêteur dote 
fçavoir que fas une de ces effèces n'ejl farfmte 
de foi yji , &c. Quelques-uns croyent que 
ce ne feroit pas malparkr.que de dice,»'^^ 
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fârfaite d'elle-même. Il obferve encore que 
quand on par le .en général fans marquer 
une perfonne particulière qui foit le no- 
minatif du verbe, il faut toujours ie fer- 

vir ditfoi , comme, on fait mille fautes quand 
•» ne fait nulle refléixon fur foi. On aimt 
mieux dire du mal de foi que de n en point par^ 
1er ; mais que quand il s'agit de quelqu'un 
en particiàier , on met lui au lieu de fil ; 
Ceft un homme qui ne fait point de réflexions 
fur lui , quipdrlede lui fans cejfe. Il excepte 
les endroits où^i fc prend pour P extérieur: 

Quoiqu'il fût tres^pauvre , il ne laijfoit pas 
a^être propre fur foi ; il ne portoit foint-de linge 
fiitrfoi.Sùi-mêmefç dit comme fit en géné- 
ral y mais foi-mime & lui-même fe difent 
prefque également d'une perfonne parti- 
culière : Cefl un homme qui a bcrme opinion 
de foi-même § qui a bonne opinion de lui-même. 
Cela ne s'entend que des cas obliques , car 
il fkut toujours mettre lui-même au nomi- 
natif , & jamais foi-même^ Nous devons 
%Oûtcs CCS remarques au même Père Bou- 
hours 9 qui dit encore que quand il eit 
queftion des chofes , & non pas d'une 
perfonne , on met prefque toujours foi^ 
même^ Cela va de foi-même , cela parle de 
foi-même. Cet ouvrage fe défendoit ajfez de 
foi-mime* 


GLXXIL 

Tomber aux mains de quelq^m 

CEtte phrafe cft fî familière à plu- 
fieurs de nos meilleurs Ecrivons y 
qu'il eft néceilaire de faire cette remar- 
que , afin que Ton ne fk trompe pas en 
les imitant. Avant que la particule h 
pour aux fut bannie du beau langage , 
on difbit , tomber es mains ;. depuis on 
a dit , tomber aux^ mains ; mais ni Tua 
ni l'autre ne valent rien > Se il £iut tou- 
jours dire , tomber entre les mmns de 
queUft^un. L'ufâge moderne le veut ain- 
11. Tomber es mmns eft particulièrement 
de Normandie. 

CLXXIIR 

Quand, il faut dire y grande , ^- 
vant le fubfiantify ou grand^ 
en mangeant /*&. fij 

Ar exemple on dit , à£ranitpeme ; 
il nous a fait grand? chère ^ & no» 

[i) Ou ton dit grand avec Vapqfirophe.l 
Nos ancêtres diioi^ntgnmd avec un T ^ ^aoi^ 


p 
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<pas àgrandefeine , m grande chère j & 
néanmoins on dit, ^efl une grande mé* 
4:hanceté , une grande calomnie , & noa 
j>as une grand' méchanceté ^ une gramP 
calomnie. Comment eft-ce donc que 
i'on coanoîtra quand il feudra mettre 
ïe , ou ne le mettre pas ? II n 'y a point 
id^autre règle que celle-ci , J^il y a 
jcertains mots confacrez. à cette élifion oh 
ton dit gran£ avec Vapojhrophe , com- 

au féminin qifau mafculin, gramjoye,grant 
fête, c'eft-à-dire , grande rejonijfance ; grant 
rnétier , ,c*eft-à-diie , grand hefiin. Villehar- 
doliin ne pade point autrement. Depuis ils 
dirent grand avec un i , auflî4>iéfi que grant 
avec VLtij^ & les joignoient avec les iubflamifs 
fcmi^iins (ans apoftrophe. Enfin vers Je i;eïpps 
de Seyfïèl on commença à dire grand Se gran- 
de ; mais Seyflèl fè fert plus ibuvent de grand 
axiQ de grande: lor^u'il joint à un fubftantif 
léminin^r-4Ji4, c'eft fansapoftrophe: depuis 
on y a mis Tapodrophe : ainfî on peut dire 
queTélifionde IV qui fè fait en grand'Ckam^ 
ère , Se autres.ièmblâbles , eft un refte de Tan- 
pien uÊige qui eft demeuré en ces mots-là. 
Grand manandie , c*eft-à-dire , richejfe ; la 
gr and. djfcord 8c grant pqiner,gr4ns éfées ac- 
crines , c'eft-à-dixe ., grandes épées d*aoier j 
difent nos vieux Poètes dans Fauchet. Qrand 
fidure > c*eft-à-dire , grande ardeur , dit le 
l^omaja 4e,la]^oire^ 


^ 
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me , àffran£ f€ine^ffran£ chère ^ant 
mure , granU pitié , ffran£ Aie fi , U 
grandi Chambre , & piufieurs autres de 
cette nature qui ne fe préfentent pas 
maintenant à ma mémoire; maïs en ceux 
où Tufagé n'a pas établi cette élifion , ï 
ne la faut pas faire , comme aux exem- 
ples que j'ai donnez , u»è grande ni- 
^hanceté y une grande calemniey unegrm- 
defagejfej une grande marque. A quoi 
il efl nécefTaire d'aioûter que le nom- 
bre des fubflantifs féminins s devant les- 
quels il faut dire grande (ans élifion 1 
eft incomparablement plus grand que 
celui des autres » oii 1 on mange iV» 
tellement qu'on n'aura pas grancF pane 
à n'y manquer pas , pour peu que l'on 
ait connoiuànce de l'uÊige* 

Nt) TE, 

M. Ménage rapporte tous les endroits 
où il croit c^vic grande fouffircle retranche- 
fnent de ïe pour prendre l'apottrophcCes 
endroits font , i grani feint « ftà eu grani 
peur, c*efi grand' fitié, ce n*eft pas gran£ 
chofe 9 faire grand* chères ma grand' mère, 
la grand' Chambre 9 la grande fiile , ia grmnét 
Breiagne , la plus grand* fan. U fait lemar' 
querquecenomadjeâ:ifj74i«fej confo* 
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ve fon e devant tous ces mêmes mots , 
quand il ett précède de celui d'une , & que 
comme on dit , une grande méchanceté, une 
grande calomnie , on dir de même , une 
grande feur, une grande fitié , une grande 
chofe > une grande chère , une grande cham- 
bre 9 une grande falle, une grande Mefe. Il 
en excepte grand' mère y &en donne pour 
exemple : Je la croyais file , & cejf une 
grand mère. La raifon qu'il apporte de cet- 
te exception , c'elt que grand' mère n'eft 
confideré que comme un fèul mot. Je 
croi que Fon peut écrire ^luSï, j'ai entendu 
aujourd'hui une ^rand'MeJfe, quoique gr^wi* 
Mejfe ne puiflè être pris pour un feulmot. 
Il fait auffi remarquer que grand au ma{^ 
culin , fe prononçant devant les mots qui 
commencent par une voyelle , comme 

s'il y avoir granty 6c non pzs grand, grant 
homme, grantEcuyer , granteffrit, grant 
Orateur ; on prononce auflî , grant écurie , 
& que c'ell le feul mot où le d du fémi- 
nin grande , fe change en /. Il y a pour- 
tant des gens qui prononcent la grande écu^ 
rie, conune ils prononcent une grande af- 
faire. 

Puifque j'ai parlé de la prononciation 
du mot grand , je puis dire quelque chofe 
de iafignification > fuivant les remarcjues 
du PereBouhotu:s*II dit que grand a rap- 
port au mérite ou à la taille , quand il fp 
)oiht avec homme. Cétoit un des plut grandi 
hommes de fhnjiéde, Ceft un grand homme 

Arwu U eit aiie de voir que dans le pre* 
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naer exemple , grand a rapport au mérie^ 
:& que dans le fécond il n a rapport qu a 
Ja taille. Grjnif zvccfimme ne ugnifie que 
Ja taille y & Ton ne dit point , ci^Ji wie 
grande femme ^ pour dire ^ c'eft une femme 
de grand mérUe ^ comme on dit ^ cefiu» 
grand^komme, ni les grandes femmes de fcoh 
tiquité \ comme , les grands hommes de ï an- 
tiquité. On dit 5 les Grands de la terre , pour 
fîgnifier les Rois , les Princes > &c. Ccttt 
remarque cil fort judicieuie. 11 en fait une 
autre fur la différence qu'il y a entre avoir 
le grand air , &C avoir l'air grand., & il fait 
connoître qu'on dit d'un homme -qui vit 
en grand Seigneur , & à la manière du 
grand monde , qu'jl ale^gr^nd air , & d'un 
îiomme dont la phyfionomiceit noble & 
la mine haute , qu'il 4 l'air grand. Ceft 
ainfi que la diverfe fîtuation d'un adjcc- 
Jtif , en rend quelquefois la iîgnificatioft 
différente. 

CLXXIV. 

Monde. 

CE mot eft fouvent employé par les 
bons Auteurs pour dire , une infi* 
jtité, une grande quantité de^uoi que et 
foit. M. CoëfFeteau à qui Tufage en eft 
familier , dit en la vie d'Auguflc ., Jfîir 
ie point de cette grande journée , à Reme 
& ailleurs y on vit un monde d^ horribles 
prodiges^ Je voudrois pourtant en ufer 
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fôbrement , & non pas encore en tou- 
tes fortes de chofes , mais feulement en 
celles où îl s'agiroit (i) des perfonncs , 
comme M. de Malherbe s'en eft fervi , 
quand il a dit > quai-je à faire de vpus 
en nommer un monde Vautres f c'eft-à- 
dire , JP autres hammes. Il femble bien 
appliqué là. Ce n'eft pas que je le vou-^ 
luffe condamner dans un autre ufage, 

HOTE. 

- Vu monde de prodiges , un monde d'autres 
hommes, pour dire , une infinité de prodiges , 
tmeinjinité d'autres hommes , font des fa- 
çons de parler qui ne font plus ufitéesr 

CLXXV. 

Monde avec le fronom fofiejjïf^ 
Ndit(i) ordinairement en par- 


o 


lant ^ tout mon monde eft venu jfon 
monde n^efi pas venu , pour dire , tous 

(i) Monde ou il s'agit des perfonnes. ] C*eft 
ainfi que le peuple en ufe, & point autrement. 
Ity a'uoit tant de monde y tant de gens; lefau- 
n/re monde , les pauvres gens ; on dit tous les 
j^ours , ity avoit un monde effroyable : ces fo- 
rons de parler , quoiqu'elles foient un pe« 

^'^* Tome h Pp 
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mes gens ou tous mes domeftiqttes fini 
^enus y fis gens ne fintfas venus ; mais 
il le faut éviter comme un terme bas , 
& fi je l'ofe dire , de la lie du peuple» 
Oeu pourquoi Û me femble infuppoi* 
table dans unbeauftile , mais beaucoup 

Î)lus encore > quand on s'en fert en un 
ensplus relevé; par exemple y quand 
on dit 9 comme jç le trouve fouvent 

baflès y peuvent pourtant tcouyer leur place 
dans un difcours oratoire. 

Ibid. Tirtip mon monde^ ] Ce font les perfim- 
lies de qualité qui parlent ainfi ^ car pour le 
menu peuple communément y il n'a autre do» 
meftiquequefèsenfans, qu'on ne comprend 
point ibus le nom de motide : & à Téeard des 
perfbnnes qui nç (ont pas de qualité y ils difènr 
ordinairement y Mes gens ne fini pas ici» Par - 
exemple y un Marchand dire , des garçons de 
fà boutique^ y Tous mes gens fint dehors z il 
pourroit dire > Tous m^m monde tfi dehors^ 
Tellement qu^à mon avis, on peut ettiployec- 
cette phrafè en toutes fortes de difcours,quand 
ce neferoit que pour éviter la répétition du 
mot de gens , qui le trouvesa devant ou après. 

Au refte , on (e (étt du mot de monde > pour 
dire qu'un homme fçait vivre , & qu'il a vu 
les honnêtes gens. îî fçait [on monde , il a ^m 
le monde , hàeaa monde. H efi dans le grand 
monde , ç*eft-à-dire , il voit on vifite des per- 
ibnnes de qualitc^& tout cela eft très-François. 
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dans un fort bon Auceur moderne , il 
jSf avancer toutfon mande , pour dire , 
toutes fis trottes; U rallia fin mande > 

f)ourdire , fis troupes y fis gens. Dan» 
e ffile noble on ne le fouffriroît paa 
pour dire y^j d&mefliques , on le fouf- 
friroit moins encore pour dire fis trou* 
pes. 

NOTE. 

M. Chapefein dit que $om mon mande , 
tout fin mende , ell une élégance du ïtîle 
familier , & qu'on dit de bonne grâce , 
mon petit monde , pour dire , mes enfans p 
mes gens. Peut-être que M. de Vaugelas 
dit un peu trop , quand il dit que c'clt un 
terme de la lie dû peuple ; mais je croî 
qu*on ne doit pas l'employer dans k beau 
ftile. 

CLXXVL. 

Xe long , dû long , au long. 

PAr exemple , les uns difent , le hng 
de la rivière , les autres , du long de 
la rivière , les autres, au long» Tous 
Ifes trois étoient bons autrefois ; mais au- 
|ourd'hui , il n'y en a plus qu'un qui 
ibit en ufage, a fçavoir le long de U 
rivière. 

ppij 
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NOTE. 

M . Mena^ remarque fort bien que tk 
hng fedit toujours quand il eft adverbe^ 
& qu'aux endroits où il eft ainfi placé 
/ans aucun régime , il feroit mal de &C 
le long» Il en donne cet exemple > LViu» de 
ce canal eft aujji claire que celle é^une fourct r 
ér vous y voyez tout du long des arbres flân- 
iez à la ligne. 

CLXXVII. 

17/ a effrit j il a effrit ^ azur. 

'Eft depuis peu que cette nou- 
velle ÊLçon de parler eft en vo- 
gue. Elle règne par toute k ViUe > 
& s'eft même îniînuée dans la Cour , 
maïs elle n'y a pas été bien reçû'c > 
comme ayant fort mauvaife grâce , & 
trop d'afleâation. Nos bons Ecrivains 
l'ont condamnée d'abcMrd , & s'oppo- 
* fent tous les jours à fon établifTemenc^ 

3u'îl ne feut pounatit plus appréhen- 
er dans le décri où elle eft. Notre 
Langue > à l'imitation de la Grecque ^ 
aime extrêmement les articles ; il faut 
dire fil a de Pehrit , ita de P^ejprit & 
du çœm. Je né/çai iî l'on ne dira point 
encore > M afang aux ongUs. Ce n'eft 
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pas qia'en certains endroits oh ne [& 
di/penfe des articles avec une grâce 
merveilleufe , maïs c'eft rarement , &. 
il faut bien les fçavoÎF efaoifir. M. Goëf- 
feteau , il fit main baffe ^ & tuafemmer 
& enfans. Mais il a ejprit , ne fe peut 
dire ni félon le bon uiàge > ni feloa 
la Grammaire. 

NOT E. 

On ne dit plus aujourd'hui , H areffrit r 
pour il a de Vefyrit. C ctoit une manière dé- 
parier trop aneâée qui n*a pas r^né longr 
tems. Le Père Bouhours dit queplufîeurs: 
per/bnnes très-polies préfèrent , i(a extré- 
memem d'ejprit a a extrêmement de ¥ effrita 
& prétendent que fy^r^fuienr eft comme 
feu & beauvotif , qui ont un régime ; fit^ 
que comme on dit) il a peu ou beaucoujr 
^effrif, onditaufli^ il a extrêmement d*ep 
firip , extrémtment dt cœur , extrêmement de 
mérite. Il n*y z guéres moins de gens qui 
fe révoltent contre Ha extrêmement ou in- 
frtimened'effrit, que contre il a effrita Les 
exemples qu'apporte le Pcrc Bouhours » 
Ji y Or cette année extrêmement de èled, extré- 
metnetit de vin , ne font point reçus. Ott 
croit qu'il- faut dire 9 extrêmement du bled\ 
extrêmement du vin , ou Amplement , il y et 
beaucoup de bled , ily a beaucoup de vin. On 
doute même qull foit auffi certain qulï 
prétend ^ qu'on doive dire> extrêmement. 
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}éfprit , quand une négative précède f 
comme , elle na fas extrêmement d'effrit. 
Si l'on ne peut dire , elle n'a fas extrém- 
$nem de Vefprit , on doit mettre beaucoup en 
la place a extrêmement , 6c dire > elk n'a 
fas beaucoup d'effrit. Ce Père qui eft ttb- 
fçavant & très-délkat en notre Langiie i 
croit que l'un & l'autre fe peut dire y H a 
extrêmement de l'efprit , 6c y il a extrêmement 
d'effrit , & Conclut pourtant qu'il vau- 
droit mieux s'abftenir de ces raçons de 
parler hyperboliques > & dire > il a heatt- 
eouf d'effrit > il a bien del'effrit. Pour moi, 
je crôi qu'on doit toujours dire , H a w- 
trêmement ou infiniment de tejhrit,&c jamais» 
extrêmement ou infiniment d efirit* Ce qui 
le fait voir,c'eft qu'on peut lort bien met- 
tre infiniment après de l'effrit , & dire > ai a 
(de l'effrit infiniment ; amfi infiniment n'a 
point de régime *, comme beaucouf > qui en 
a toujours , & dans toutes fortes dephrar. 
fcs. On dit , ily a beaucoup de gens d'^ejfrit 
qui, &CC. il£ïut dire, H y a une infinité de 
gens. Sur ce que dit M. de Vaugelas , que 
notre Langue aime extrêmement les ar- 
ticles , & qu'il craint que comme on a 
voulu introduire y il a effrit r on ne veiiillc 
dire encore , ilafang aux ongles, M. Cha- 
pelain a obfervé qu'on dit proverbiale^ 
ment y ilabec& ongles fans axtides» 
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CLXXVIIL 

Jamais plus. 

QUelques-uns doutent , fi ce ter- 
me eft François , & s'il n'eft 
^. point pluftôt Italien , mai ftu , mais 
û eft aufltbon (i) en notre Langue , 
qu'en l'Italienne > d'où nous layons 
pris. Nous le diibns ^ Se l'écrivons 
tous les jours. M. de Malherbe ^ ja* 
wiais plus je ne me rembarque avecque 
lui î & en un autre endroit , à condi" 
tWL$ueJ^^-f^n oye jamais plus parler» 

NOTE. 

M. Chapelain a remarqué qn'àa dît 
bien y je n'irai jamais f lus , pour du ma. vie > 
fe ne te dirai jamais plus , & que Iç jamais 
fins eft François & élégant , pour flus ja^ 
mais , qui eft fa fituation naturelle > mais 
que jamais plus je n'irai eft Gafcon , à 
caufe de la tranfpofition. Il approuve le 
dernier exemple de Malherbe. Je croi 
pourtant qu'il eft mieux de dire y Je ne 
veux jamais entendre farter de lui > que je ne 
veux plus famaii. Sec. 

(i ) Jamais plus. ] Toutes ces façons de par^ 
1er y à mon avis , ne valent rien. Jamais lufiTr 
cour ièul« Jamais je ne me rembarque avec luL 
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CLXXIX. 

CE mot , Mèshui y Ht s mèshui i 
n'eft plus en ufage parmi les bons 
Ecrivams , ni même parmi ceux cçà 
parlent bien. Il hxxt néamnoins avouer 
Qu'il eft trè$-doux & très - agréable à 
1 oreille. Au lieu de mèshui , ou dit 
mèshui > on dit déformais , tantôt , 
comme , il eft tantôt tentas ^ pour 3 
tfi mèshui tem^^ 

NOTE. 

Ce n'eft point ailèz dire que mcihui n'dl 
point en ufage parmi les bons Ecrivainsv 
c'eft un mot entièrement banni de b 
Langue. 

lin du Tome pemier^ 
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REMARQUES 

NOUVELLES. 

DAns ht Addiriom i Vmfioire de FAca^ 
demie Françoife f Tom. l.p. Ipp, de 
l'Edition in-douze > ) on afprend quil y eut 
un volume de Nouvelles Remarques de 
M. de Vaugelas , imprimé à Taris en i6$o» 
Mais ce Recueil, à feu de chofeprès y ne roule, 
dit M. VAbhé d^Olivet., que fur des phrafer 
ahfolumen$ furannées , mime du temps de 
^M, de Vaugelas : enforte, qu'on peut raifoth' 
^nablement croire que c*eji le rebut de fes pre^ 
filières Remarques. Cependant , puifquM ejl 
dit que tout ny ejl pas furtanné ; nous avom 
crû devoir mettre id ce qui paroiffoit-lefUit 
mériter V attention du LeSleur^ 

^ u Pas. 

PAs ne doit jpoint être oublié en 
vers quand il doit être mis en pro«. 
e : & c'eft une faute en M. de Mal* 
lerbe , d'avoir écrit en cette Ode i| 
îélébre. 

Vous flètes feule en ce tourment ; 
Qui témohnez. du fentiment , 
O trop fiacUc Caruéç ! 
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Il faut dire , Vota tliw çzs fente in 
cfi tmrmenu 

%. De la répétition des Préfof^ 
tions devant les Noms. 

LEs Prépoûtions doivent être né- 
ceflairement répétées quand le fo 
Cond fubftantif eft réellement féparé & 
diftingué du premier , fans 'qu'il feille 
confîdérer s'ils font fynonymes ou ap- 
prochans , différensou contraires. Ainfi 
al faut dire , Les Poètes- font differens Us 
uns des autres par la variété des fujets 
qtiils imitent , & par la manière de Pin^ 
tation y & non-pas & la manière de tvair 
tation , d'autant plus que variété & 
manière ne font ni fynonymes ni appro- 
chans: & je ne tiens pas que ce fok 
un fcrupule , ni une fuperftition , ni un 
rafiRneraeW ; mais bien une régie né- 
ceflàire à laquelle oh ne peut manqua 
ians commettre une huic ; Se qu'ainS 
T\e fçit , vous verrez combien il efl plos 
obfcur de ne le répéter pas , pu pltf 
dair de le répéter. Cette régie donc 
doit' pâffér* pour une loi inviolable 
^, Çoëffeteau rfa gardp d'y manquer. 
pifcjae mçnie îl â accoûtwn^é dç n 
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j)éttr la prépofitîon devant fes fyna- 
fijmes <Hi approehsms; en quoi j'avoue 
•que je ne voudrois pas toujours Timi- 
tcr > comme a^flî je ne vouorois jamaîji 
maiwjuer de la répéter devant les fub- 
ftantifs cx>ntraires , éloignez ou diftin- 
guez. Ainfi je prens un milieu entre 
les uns & les autres , qui ( fî je ne n» 
«ronce ) eft le parti qu'il fautprendre» 

J'Ai mis dans le Livre 4. de ma tra- 
dudion de Quinte- Curce , & étoit 
^enu à la Bataille <loué Jur un char 
pluftôt en /ippareil de triomphe quV# 
équipage de guerre. Ce qui eft mieux que 
âe aire) étoit venu à la bataille cloué fur 
nn char en appareil de triomphe ^ pluftôt 
Qxx'en équipage de guerre;quoiquc l'un & 
ï autre fou bon : mais le premier a été 
jugé beaucoup meilleur. 

4. Prenex^le cas. 

GEtte façon de parler dont ufe 
prefijue toujours un de nos plus 
célèbres Écrivains , n'eft pas à beau- 
<:oup près fi. bonne KviQpofez. le cas ^ 
^uieu le vrai terme r rancois > dont il 
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feut fe fervir : outre que Voù évite 
une mauvaife équivoque pour laqucte 
on a repris ce même Auteur dont je 
yiens de parler , en «ne fort belle Let* 
tre qu'il a écrite à une Princeffe. î^ 
voué que l'on ne fçauroit empêcher 
les efprtts enclins aux mauvaifespciif 
fëes d'en faire naître prefque partout, 
& de détourner beaucoup de paroles 
innocentes en mauvais fens , étant toû- 

rurs coçime au gyiet fur des paroles 
deux ententes , qui eft certes une 
marque d'un efprit bien bas , ,& tfunc 
aipe mal-née : mais on ne doit pas 
laiflèr pour cela d'avoir un extrême 
f * foin d'éviter tous les mots &, tous les 

termes qui donnent lieu à une fi fotte 
raiHerie , par le moyen de laquelle , le 
ineiUcur Ecrivain & le meilleur Prédi- 
cateur du monde fe peuvent rendre 
ridicules , & ainfi perdre le fruit des 
bonnes c^ofes qji'ils ont dit.es. Certes 
quand on éjcrit aux femmies , il feue 
apporter une attention toute partial 
iiérc pour cela,<Sc avoir un foin extraor- 
dinaire d'éloigner de ces e/prits fdâ- 
trcs tout ce qui leur jpeut doi>ncr dç 
;nauvaijCes pcnfées. 
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5. Bas. 

M Eure bas les armes , & mettre 
les armes bas , jugé également 
feon par l'Académie, quoique Monfieur 
d'Ablancourt employé toujours met- 
tre bas les armes , & jamais l'autre. 

6. Quand l'on doit répéter les fro-^ 
noms ferfonneis. 

VOîcî la- nouvelle Régie qU'e j'en^ 
donne : Si le premier prommper- 
fonnel eft joint à une propofition né- 
gative , & que la. féconde propofition; 
gui dépend du même pronom foit af- 
firmative ^ il faut néceflairement le ré-» 
péter 5 & fi la première propofition' 
cft affirmative &' la féconde négative ,. 
il en faudra ufer dé même. m« dé 
Malherbe qui péchoit plus fouvent à 
ne pas répéter ces pronoms que de' 
ràutre façon » dit , Mais juif que wus 
avez, toutes for us J^ avantages fur moi y 
jfi ne refuferaimnt que vous ayez, en- 
€ore celuirct^ ér fans rien contefler avec 
^ous , me contenterai de dtjfuter à tous 
ceux que vous honorez, de votre amitié t. 
la gloire if en avoir plus de rejfentiment », 
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il dcvoit dire je me cçntenteraL Que: 
A CCS deux propofitions étoietvt néga- 
tives , il me femble qu'il n'en îroitpas 
ainfî , par exemple , fi je diibis iMÀi 
fuifqur "VOUS avez, toutes Attire î firm 
Jt avantages fur moi , je ne refuferai joint 
que vous ayez encore eetid-ci , & f^^ 
tien contefter avec vous^^ne me fouciçrâ 
fas de dijputer , dr^ Toutefois s'il y 
avoit je ne ma foucierai pas , il me fem- 
bleroit meilleur^ M. de Malherbe dfe 
encore en la même manière , Vous n* 
sevrez, y Madame ^ ma bonne ^volonté , 
&pour une desplusgrandesfatisfà^ns- 
que jepuijfe avoir dis ma ft^tune^ffiac'^ 
corderez^ F honneur de me tenir toujours 
pour votre très-humble ferviuur ^ il faut 
vous rrf accorderez, i parce qu'il y tcn* 
tre deux pour une des grandes fatis^ 
factions que je puijfe avoir de ma fertile 
ne. Aînfi fî j'ôte de Texemple précé- 
dent ces paroles , & fans rien contefitr 
avec vous , ûors il fera mieux de ne ré- 
péter pas je , & de dire ne refuferà 
point que vous ayez, encore celui-ci , & 
ne me foucierai pas .^ H y a bîe» Atvan- 
tage, c'eft que lors même que ces deut 
proçoiîtions font l'une négative & Taur 
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tfe affînnative , & au contr^re , comme 
au premier exemple , cela auroit em 
côre lieu; il ne (eroit bas befoin de ré- 
péter le pronom , iî ces paroles étoient 
ôtées , fans rien contefiér avec vous i 
d'où je tîre cette conclufion que ce 
n'efl p^s tant la nature contraire des 
propofidonrs qui fait cela,c!ômme l'éloi- 
gnement & la trop grande diftance du 
premier pronom, qui pouvant être 
échapé au ledeur ou à Fauditeur du- 
rant cet intervalle , demande d'être 
répété. Ainfi le même M, de Malher- 
be ayant encore dit : un autre me ren^ 
dra ce que celui-ci nfa fait perdre , au 
contraire je continuerai de donner encore 
MU même , & comme un bon laboureur 
n)a\ncrm far ta culture ^^infertilité du 
terroir , je doute fi je vannerai ne fe- 
roit pas meilleur , quoique Pînterval- 
te fbit moins coniidérable. 

7. Tout. 

TOut adverbe fe joint à beaucoup 
de mots pour leur donner plus 
de force & exprimer quelque cho- 
ie de plus que ne feroit le mot fimple 
ikns cette adjonâion > comme > tout 
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^uffi-iit 9 t9Ut auprès , & autres femblat- 
hlçs. Car tncotec^' auffitot & àiuprès 
veuillent dire la même chofe , néan- 
moins /(^i^r ëtantmis devant l'un &raQ- 
tre , figniiîe au premier une plus gratis 
de promptitude r Se au dernier une plus 
grande proximité , s'il faut u(ër de ce 
mot. On dit aniC tout premicrement ^ 
pour mieux exprimer le vrai commen- 
cement de quelque chofe. Amyot & 
M. CoëfFeteau s'en fervent fbuvent., 
fiir-tout au commencement, de la pé- 
riode : mais pluiîeurs condamnent cela 
comme une redondance fuperfluë. En 
quoi ils fe trompent ; car il faudroii 
aqfli qu'ils coadamnaiTcnt^ les deux aur 
très façons de parler pour la même rai? 
fon. Ce que néanmoms ils n'oferoient 
faire. , parce qu'elles font reçues & apr 
ptouvées de tout le monde. Et on e» 
peut dire autant de tout dç. même : car 
de mène tout feul fufEroit , & ce tout. 
fert à mieux exprimer. Voyez ce que 
j'en ai remarqué fur la redondance des 
mots & de certaines façons de parler , 
que ceux qui ne font pas bien verfea 
en la connoiiBince des Langues , ont 
a.ccoûtLumé de condamner comme qu^^ 
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que grande faute ; au lieu qu'au cotr- 
traire ce font des ornemens & des grad- 
ées dont il fe voit mille exemples dans 
les Auteurs Grecs & Latins» 

QUand fmrt eft précédé de la né* 
gative wf , & fuivi de la conjonc- 
tion (\Hej & d'ua Infinitif , il demande: 
la prépofition àe devant cet Infinitif, 
comme ;> ne fais qut £ arriver , Une fait 
que defortir. Et quand Tlnfinitif eft fui? 
vi du nom, précédé de la prépofitioa 
de , il ne faut laiilèr de mettre de de- 
vant l'Infinitif.. Par exemple il faut 
dire , je ne fais que defortir de maladiei 
& nonjpas je ne fais que fortir de ma* 
ladie. Et cette régie eft fi importante ,. 
que fi vous omettez le dey vous dite» 
toute autre chofe qye ce que vous vou* 
lez dire l car le de n'y étant pas , ce 
Verbe faire emporte une affiduîté fans 
cefTer : j7 ne fait qu étudier , c'eft-à-dire^ 
il étudie fans cène , ou iLne cefle d*étu- 
dicr. Quand après^-le Verbe /^ir^ , o» 
ajpûteroit autre çhofe, il ne faut pa» 
laifler de dire , il ne fait autre chofe- 
q$C étudier ^^Sç non pas que £ étudier^ 
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comme difent quelque» - uns.. On dît 
aui& , H ne fait qi^ entrer & far tir : Se 
cela veut dire , il entre & fort fans 
cefTe. Que û vous voulez dire , qu'il 
n*y a rien qu'il eft forti , qui eft un 
fens bien ditrerent & bien éloigné de 
Vautre 9 vous direz » il ne fait que de 
Sortir ou que Centrer. 

.ç. De répété, 

DE, veut être répété en cet exem- 
ple de My de Malherbe : Il faut 
fe prffpofer une contention généreufe de 
n^ égaler j>as feulement s mais, s'il efi fof-r 
fible > vaincre en ofeEHon ceux qui nous 
Migent en effet, 11 faut de vaincre. Il j 
a encore une autre raifon > qui eft , 
^\j^ égaler Se n^aincre , étant contrées 
OU' différens , il falloit répéter cette 
particule y quelque éloignez que foient 
ces Infinitifs. Ces petites particules o- 
mifes ôtent beaucoup de la grâce , & 
quelquefois de la clarté du langage. Il 
y a encore à remarquer en certe phra- 
fe , que iil eji fojfible , eft mal placé , à 
caufe de Véquivoqye qu'il tait avec 
vaincre qui fuit , fur-tout en y mettant 
le de*^ n Ëiut donc dire > mMs de vaincre 


mime maffeéont s'il efi fo0le , &c- 

10. Sur rapporter , reporter 6c 

remporter : ramener ^ remener 

& remmener. 

Rapporter , rep«r«r , & remporter , 
font trois mots dififérens , & qui» 
ent trois fens diffërens aufli ^ comme 

ramernr, r mener & »-«w«^5.',y°'J: 
kur ufage. Rapporter , eft d la la, ^ 
delà ici : remporter c^ delà ici, « 
d'ici là : reporter ,eft d'ici la .delà, 
ki; & d'ici là , ou bien • delà icu 
L'exemple le va faire voir claire- 
ment r Partant de Lyon , je porte: 
une Lettre à Paris, & vij trouvant: 
«as celui à qui: eUe s'adreffe , j.c la rap^ 
verte à Lyon. On ra^apporte a Lyo» 
une Lettre pour donner à une pe"on-^ 
ne qui n'y eft pas : je dis au MdTa^ 
rer qu'il la remporte au lieu d ou is 
vient. J'envoye une Lettre par un 
laquais qui oublie de la donner : je lut 
commande de h reporter au heu d-ou: 
il vieiu.. 


ii.Itépétitïon deplufieurs moif. 

NOtre Langue aime ^trêmemeiit 
les répétitions , non feulement aux: 
articles , aux Particules , aux Prépofi* 
tions , aux Adverbes & aux Verbes, 
comme il Ct voit à tous coups dans M. 
Coëffcteau , mais encore en plufieun 
mots joints enfemble : comme en cet 
exemple : CamBien prend un homme pliu 
de plaijir ( dit un célèbre Ecrivain) 
ijuand on lui donne ce qi^il tfa point, 
que ce quHl a en abondance ! Qui ne 
voit qu'il faut répéter tous ces mots*^ 
quand on lui donne j & dire ; Combien 
frend un homme f lits d'eprai^r quand on 
lui donne ce quHl n'a point » que quand on 
lui donne ce qu^il a en abondance l II efl 
plus cFau- & pliis é£égant qpe de 1& 
jupprimer. 

la. De, employé d^une ntaniirt 
extraordinaire. 

DE a un étrange ufage , maïs qui 
efï bien François en ces façons 
de parler , dont M. dé Malherbe s'eft 
fervi, un maraud de valet , un petit fripon. 
t^Qfficier. Je ne fçai néanmoins* fi. eus 


N O U V B t L B s. ^ 46p 
tpn ftilc hiftoriquc il feroît permis tf en 
pfer : fen doute j mais je ne le con? 
âamne pas. 

13. Libéralité.. 

J'Ai mis dans mon Quinte-Curcc # 
un Prince qui avait xomhlé le Roi de 
fes liber alitez.. L'Académie a jugé tout 
d'une voix que libéralité ne k peut 
pas dire de l'inférieur au fupérieur; 
mais feulement du fupérieur à l'infé- 
rieur^ ou d'égal à égal C'eft pourquoiil 
faut que ^e coriàge au dixième Livre de 
ma Traduâàon ces paroles. Pour fre* 
fait , il fe dit à l'égard de tous. ^ 

14. j4djeBifs. 

QUand deux Adjeâifs contraires 
ou fort difFérens fuivent un 
Subltantif , il faut répétef le Subflan- 
tif devant le fécond Adjeftif , ou pour 
le moins il faut répéter l'article : autr^ 
ment ce n'eft pas parler François nî 
écrire purement. Exemple ; La philo^ 
Jàphie Jointe & profane défendent. Je 
dis qu'encore* girùne infinité de gen« ' 
écrivent ainfi j néanmoins c'eft une 
faute contre lajpureté du langage , qui 
frcut ^uè ron:*ie ^ LaFhihftfhiefaitîti 
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& la PhUoJûphie f refane défendent , ô^ 
Jbicn, la I^hilofophie fainte & la profane 
défendent. Mais je tiens que le premier 
cft meilleur :: car il faut toujours fcref- 
fou venir que notre Langue aime gran- 
«dement les répétitions desfhots, let 
^uelles aufficontribuent beaucoup à la 
clarté du langs^e , que la Langue Fran- 
çoife affèéte Âir toutes les langues <Io 
aïonde. Auffi pour l'ordinaire elle ne 
fupprime rien : ce qui eft toutefois une 

frande élégaïKe parmi les Grecs & les 
atins , qui engendre néanmoms bien 
Souvent de robfcurité & des ^quivo- 
<}ues. Mais la nôtre dit tout , Se répète 
même des mots qui femblent inutdes , 
afin d'ôtcr toute occafion dp douter de 
ce que Ion veut dnx. Les exemples en 
ibnt fréquens dans M. Coëfibteau* 

15. Qui. 

J'Ai mis dans ma Traduétion de 
Quinte - Curce : j^rfix les deftinées 
de F Empire Macédonien afprochoient » 
^îd avMnt réjolu fa ruine. On demande 
fi ce qui eft bon , y ayant un Verbe 
entre deux. Car pour les Gàiid:& m- 
teipôfGZ;i ils ne nuifent pomt« L'Acar 


^émie trouve que les Verbes interrom- 
pent la liaifon du pronom relatif ^î : de 
guoiqu'il n'y ait point de feute à écrire 
ielon cet exemple , fi eft-ce qu'elle ju- 
ge qu'il le faut éviter tant qu'on peitf, 
41 faudroit mettre : Mais r Empire Ma-^ 
^édonien approchait de fes deflinies mîf 
jkc. ou quelque autre chofe de fem-^ 
Iblable. 

1 6. Doué. 

UN des plus grands génies de no^ 
tre Langue ne pouvoit ufer du 
mot de dmiy & n'eût dit pour rien da 
monde,. n/ff file dtmée Jlune excellente 
beauté. Cependant ce mot a toutes 
iles qualités que les plus difficiles 
Elprits fçauroient defirer pour êtreex- 
. sellent. Car premièrement , il eft en 
jutàge à la Cour , au Palais ^ & dans 
les Chaires des Prédicateurs ; tous les 
bons Ecrivains is'cn fervent en Profe & 
en Vers , & non feulement les Auteurs 
modernes , mais les anciens. Âmyot le 
dk à tout propos. Sur quoi il faut no« 
ter que de tous les mots & de toutes 
les raçons d^ parler qui font aujour« 
èi\m en itfage, lesmeiUeuresibntcelr 
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les qui Fétoîcnt déjà du tems d'Amycrt:, 
comme étant de la vieille & de la nou-, 
velle marque tout enfemble« De plus, 
doûéeA extrémemem^oux à Toreillei 
qui efl encore une chofe<àquoi il faut 
avoir quelque égard. Et enfin il tire 
fonrorigine du mot Latin dotatus ^ qui 
cft fort beau , & plus teau encore en 
François ; parce que nous ne l'em- 
ployons qu'à un Icns métaphorique , 
qui eft toujours plus noble & plus 
riche que n'eft la propre & naturelle 
figniiîcation des paroles. Ce grand 
homme avoit-il donc raifon de rcjetter 
celle-ci, qui eft pourvue de tous les 
attraits Se de toutes. les conditions dé* 
arables f 

17. Netteté de tonfirufîîon. 

Voici une remarque importante ; 
parce que les meilleurs Ecrivains 
y manquent ibuvent. Et quoique tous 
ceux qui en feront avertis^ demeure- 
ront peut-être <l'accord que de n'ob- 
fervçr pas oe que je vais rem^quer» 
c'eft une faute contre la netteté -du lan- 
gage, parce qu'elle trompe l'ei^^rit de 
lui iâûi entendre d'abord iwe chofè ^ 

lui 
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Ittl en voulant néanmoins dire une au- 
tre ; fî eft-ce que , iî on ne les en aver- 
BÎflbit point 9 il leur feroit mal-aifé de 
n'y tomber pas. En voici un exemple. 
Comme nous refufons de Peau à un ma-^ 
Iode , un couteau à un defejperé, & àun 
amoureux tout ce que le dérèglement 
de fa pajjion lui fait défirer a fon préju^ 
dice. C'eft ainfî que parle M. de Mal- 
herbe. La fautei^eft en ces paroles , &' 
à un amoureux , parce qu'il y a devant 
un couteau à un defejperé : & de mettre 
enfuite & â un amoureux s qui ne voir 
que la conilruftion rappone amoureux 
aufïï bien que dtfef^eré au couteau ? Ce 
qui n^eft pas néanmoins lé fens de l'Au- 
teur. Le remède qu'il y feudroit ap- 
porter n'èft pas bien-ailé à trouver en 
cet exemple ; mais j'en rapporterai un 
autre où il fera fkcile de le corriger. 
Le même M. de Malherbe dit : Si le 
Prince donne le droit' de Bourgeoifie H 
toute laGaUle , & à toute PEjfagne que^ 
ique ihimurtité y qm ne voit l'équivoque 
en ces mots ,& à toute PEJpagne , qui 
fèmblent fe rapporter au droit de Bour^- 
geoijie , aufE-bien que ceux-ci à toute la' 
G aide : ce qui toutefois eft faux , parce 
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qu'Us Te rapportent aux fuivans , quel- 
au€ immunité. Pour éviter donc cela , it 
faut dire : Si le Prince donne le droit de 
Bourgeoise à toute la Gaule s & quelque 
immunité à toute FEffagne. Jamais NL 
Coëffeteau n'efl tombé dans ces fau- 
tes-là. 

i8. Lieu. ' 

OUand on fe (ertTde ce mot pour 
nombrer , & que l'on dît en fre- 
mter lien, en fécond lieu , il faut dire en 
troifiéme lien , & non pas fîniplement en 
^oifiême : car il ne le faut jamais fous- 
entendre , & il le ^ut toujours expri- 
mer. Il eft à noter aufll » qu'en faiânt 
un dénombrement , quand on a ufé 
trois fois de fuite d'une même façon de 
nombrer , c'cfl aflèz , il faut diverfîfier. 
Par exemple , je veux alléguer cinq 
raifons. Je dirai , vremiérement , fecon- 
dément > en troifiéme lieu , en. quatriè- 
me lieu r en cinquième lieu i & répé- 
terai toujours lieu p^r tour. Que s'il 
y avoit encore plufieurs autres rai- 
ibns, il faudroit varier cette façon de| 
parler , en difànt , lafixiéme raifin , li 
feptiémexla huitième ^ mais ilne &udrc$ 
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pas répéter raifon comme lieu , parce 
que ce feroit une efpéce de faute de 
répéter raifon , quoique non-pas com- 
|)arable à celle que l'on fait de ne pas 
répéter lieu. Et la caufe de cette diffé- 
rence eft , qu'en Tun l'article y eft , qui 
fupplée au défaut de la répétition ; & 
en l'autre il n'y a point d'article : ft- 
bien qu'il faut toujours répéter lieu. 
Après avoir ^\t la huitième raifon y 'A 
feudroit encore changer & reprendre 
ReUi endifant en neuvième lieu j en dixié^ 
me lieu , &c. Tant-y a , que quand on 
s'eft fervi trois ou quatre fois pour le 
plus d'une façon de compter , c'eft une 
faute de ne pas variet. Au rcfle, on 
dit bien premièrement y fecondement , ÔC 
encore troifiémemont , quoique fort ra- 
rement r mais après on ne dit plus 9 
quand oh veut bien parler , ni quatrié*. 
mèment , ni cinquièmement > mainfî d^au- 
cun autre fuivant* 

ip. Chofe. 

JE connois un homme de grand et 
prit , & reconnu pour tel de tout le 
monde , qui n'écrit jamais chofe , pai^fe 
.que c'ed un mot qui fait dé fales équi* 

R r i j 
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voques. Mais il y a en cela plus & 
f>UFeté de cœur que de pureté de lan- 
gue ; n'y ayant pas de doute que c^eil 
un fcrupule & une vraie fuperiiition en 
matière de langage , de vouloir con- 
damner pour une femblable raifbn un 
mot reçu d'un chacun,. & dont Fufa- 
ge eft n néceiTaite , que l'on ne s'en, 
fçauroit pafTer fans ufer de circonlocu- 
tions importunes» Se tomber dans ce dé- 
faut iignalé de ne. dire pas toujours le» 
chofes de la meilleure laçon dont elle& 
doivent être dites : outre que s'il y a 
de la louange à éloigner les fales objets 
de fon coeur , il y en a encore davan-- 
tage à éloigner fon cœur de ces objets- 
là : c*eft-à-dire à ne daigner pas feule-^ 
ment tourner; les yeuxde la penfëe versL 
eux , ni leur faire tant d!honneur que. 
de fe mettre en garde contre ces vains, 
fentomes qu'il faut méprifer & non pas< 
combattre ^ & aufquels auffi-bien per^ 
fonne ne fonge. Ce que j'ai bien voulu 
dire pour guérir les (crupules de beau- 
Coup de gens qui pour la même raîfoa 
s'abftenaDs de quelques mots & de. 
4pielques façons de parler excellentes,. 
ik dpnnent dçs gçnes: non feulemoit. 


NovvELXEs: 477r 
îontiles, maïs qui les empêchent bien, 
ibuvent de dire une bonne chofe ; ou. 
s'ils la difent , ils ne la difent gas li> 
bien qu'elle fe pourroit dire., 

10. Gent. 

GEnt au fihgulier eft toujours fémî*: 
nin ; mais il ne. fe dit lamais en. 
proie , c'efl un motafiëéhé à.la poëfiè >. 

La gent qui porte le turban , 
dit. M. de Malherbe. Auqud propos, 
je dirai qu'il.n-y a point de mot par- 
ticulier en toute notre PoëfieFrançoife:- 
dont l'on ne fe puiflefervir en profe „ 
que de celui-ci , &.de maint , mainte :. 

fjour quantesfois , encore que, ce foit 
e Prince de nos Poètes^ que je viens, 
de nommer qui en.a ufé j tout le mon*» 
de n'a pas laiiTé de le: condamner 9 & 

J>erfonne ne s'en eft ofé fervir après 
ui. Notez que je ne parle que des 
mot», & non pas de la phrale 9 quî^ 
peut. être, fi poétique qu'elle ne vau- 
droit rienen profè : Comme je ne parle, 
point, aufii de la tranfpofition desmots,. 
qui' d'ordinaire eft très-vicieufe dans la* 
profe , & a fort bonne grâce en vers, 
(ç^und.eUe.eft faite comme il faut: catr. 


r, 
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y en a bien qui ne valent rien dtr 
tout. J^ai bien voulu faire cette petite 
digreffion à la louange de notre Poëfie 
Françoife , qui tire une de fes plus 
granaes douceurs de ce qu'elle ne fc 
fert jamais que de mots ufitez en pro- 
fe , à l'imitation de la Poèïîe Latine > 
qui en ufant de même a auflî des dou- 
ceurs nonipareilles : au lieu que la Lan- 
gue Grecque & la Langue Italienne 
ont une infinité de termes particulière- 
ment aiïèftez à la Poëfie y qui fem- 
blent fauvages d'abord à ceux mêmes 
de la Nation : & comme tout le mon- 
de fçait , les Italiens naturels n'enten- 
dent pas leurs Poètes s'ils ne les étu- 
dient ; comme nous apprenons aux 
clafTes à entendre tes Poètes Grecs & 
Latins. 

2 I . Jflette. 

ISUttt pour petite ijle eft fort bon. 
M. CoëfFeteau en ufe , quoique les 
diminutifs né foient pas fort en ufagc 
en notre Langue. Car fors même que 
Fon s'en fert , on les adoucit d'ordinai- 
re avec l'épithéte de petit. On dît plu- 
tôt un ^ctit livrât, qu'un livret s un petit 
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pipion qu'un: oiJHlon fimplement. Ec 
amii des autres^ 

MOnfîeur de Malherbe s'efl fervr 
de cette façon de parler , & 
après lui M. de Gomberville dans fonj 
Poïéxandre. Mais elle ne vaut rien , 
je ne (çai fi c^eft fimplement parce 
qu elle n^eft pas en' ufage , ou pour 
quelqu'autre raifon que je n'ai pas en- 
core trouvée : car on dît p/rf« de rrm^ 
jfifli. Ronfard: 

Vn vort humblement dçux ; mais^ 
plein de majeâé* 

2 3 . Suffrejjîon de motf. 

LA fuppreflîon dé mots eff ordî^ 
nairenrent vicicufe en notre Lan- 
gue^ M^ de Malherbe dit , Ce ne vous^ 
Jèra pas grand dommage de pajfer par^ 
dejfus des chofes quHl efl auffi difficile de 
comprendre comme inutile de ff avoir. Je 
doute fort que cela foit bien dit , & 
s'il ne faut point mettre comme il eft 
inutile de les ff avoir* II met en un au- 
tre endroit > En toute la Province cette 
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nouvelle y fera, reçue comme elle doit» | 
Je ne croi pas non-plus qu'un de mes 
amis , ( M. de Voiture ) que cela foit 
bien dit : nous croyons qu'en bonne 
Grammaire il faut dire comme elU Ii 
doit , ou mieux encore comme ellek 
doit êtu. Car comme elle le doit efttrop 
rude , & puis on y fôus-ent'end né'* 
ceflaîrement être , qui rend la phrafe 
plus élégante <Sc plus claire, quand il 
eft exprimé que quand il ne Peft pas. 
Avec l'Aftir il "feroit bien dît , il l'a 
reçu comme ildoit : tti^îs non pas au 

Faflif , il a été têfu cofnme il dàit. 

« 
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